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    CHAPITRE PREMIER


    Richard Blade s’avança jusqu’au centre du tatami et salua solennellement les membres de ce club très particulier d’arts martiaux. Tous les regards convergeaient vers lui, chargés d’admiration, de respect ou, pour certains, plus caressants et porteurs d’émotions équivoques. Ceux-là, qu’il sentait peser sur son dos, venaient d’éléments appartenant au sexe généralement dit faible, plus sensibles à la plastique parfaite qui se devinait sous son kimono.


    Avant de s’incliner pour la quatrième et dernière fois, Blade remarqua sur sa droite un homme particulièrement baraqué, un pilier de salles de musculation, qui arborait au contraire une mimique de lassitude, du genre «cause toujours, tu m’intéresses». Comme tous les autres karatékas présents, cet Hercule en kimono appartenait à la dernière couvée de l’école de Police dirigée par Walter Brennan, un ancien collègue de Blade.


    C’est à ce titre, et parce qu’il savait combien était exceptionnelle sa science du combat, que Brennan avait invité Blade à venir donner ce cours à une partie de ses troupes.


    —Bien… Nous allons commencer par l’étude de quelques parades simples aux attaques les plus courantes.


    En tant qu’agent du MI6, les services secrets de Sa Très Gracieuse Majesté la reine, Blade avait reçu un entraînement poussé dans toutes les formes du combat rapproché. Mais c’est par sa participation au projet DX qu’il avait acquis une maîtrise infaillible de son corps, au point d’en avoir fait une arme redoutable de précision et d’efficacité. Car ce projet, qui l’envoyait au-delà des frontières de l’univers (d’où son nom, D pour dimensions, X pour parallèles), dans des mondes inexplorés, austères, souvent rudes et sauvages, avait enrichi cet entraînement d’expériences et d’épreuves qu’aucun autre humain n’avait vécues.


    —Voyons d’abord l’attaque frontale, avec trois cas de figure, selon que votre adversaire est armé ou non, et que son arme est mortelle ou non. Quoique cette distinction soit arbitraire, car n’importe quel objet, bien manié, peut se transformer en une arme redoutable. Est-ce que je peux avoir un ou une volontaire? Vous, par exemple, dit-il en direction du malabar au sourire ironique.


    L’homme en question se leva, avança jusqu’à lui et le salua en inclinant son buste, sans se départir de son rictus hautain. Blade avait déjà vu ce genre de grimace sur les visages de certains de ses adversaires. La plupart n’étaient maintenant plus de ce monde, ni d’aucun autre. Il lui rendit son salut, alla chercher une batte de base-ball dans le coin où étaient rangés ses accessoires. L’Apollon la rattrapa au vol, avant de la faire tournoyer, comme un jongleur de foire, sous les regards admiratifs de ses collègues.


    —Bon, imaginons la situation, commença Blade, sans se soucier de ses prouesses. C’est la nuit, je rentre chez moi, la rue est déserte… Un type sort d’une encoignure de porte, me barre le passage et me demande mon portefeuille, mon blouson ou n’importe quoi d’autre. Mais il pourrait s’agir aussi d’un voleur ou d’un dealer que je veux arrêter et qui a réussi à me désarmer. Quoi qu’il en soit, vous êtes seul, sans arme, cet homme vous attaque et lui, il a une batte de base-ball…


    Blade se tourna vers le culturiste pour le prier d’entrer dans la peau de son personnage. Le volontaire abandonna son sourire d’abord, puis ses jongleries, et se rua en avant en lui assénant une violente volée de sa batte. Blade se contenta de pivoter le bassin en avançant d’un pas. Ce premier mouvement, un effacement des plus classiques, le mit à l’abri du coup. Il enchaîna aussitôt en lui saisissant le poignet de la main gauche suivie d’une clé à l’avant-bras, qui arracha à son malheureux adversaire un râle de douleur en même temps que sa batte. Comble de malchance, elle lui tomba sur le petit orteil.


    —Je vais maintenant détailler le mouvement, fit Blade en rendant sa batte au culturiste déconfit et grimaçant.


    Sur tous les visages levés vers lui l’intérêt s’était enrichi d’une pointe de respect.


    Dans un silence quasi religieux, Blade leur dévoila quelques-uns de ses secrets, dont certains venaient du berceau des arts martiaux, et d’autres de plus loin encore, des confins de l’univers. Par exemple, qu’il fallait penser avec son corps, maîtriser son énergie pour la concentrer sous le nombril, autour du centre de gravité. Qu’il fallait aussi regarder un adversaire comme on regarde une montagne, en faisant le point à l’infini, sans fixer aucun détail particulier. Seul ce regard permettait de le voir tout entier, de percevoir le départ d’un mouvement, pour en prévoir l’intention et la direction contenues dans son impulsion originelle. Il y ajouta quelques autres préceptes de son crû, grâce auxquels il s’était sorti intact de bien des situations critiques.


    Blade savait pertinemment qu’il ne pourrait transmettre en quelques heures l’expérience, non pas d’une vie, mais de plusieurs. Car bien qu’affichant une petite quarantaine, Blade avait pratiquement atteint, en âge relatif, celui de la retraite!


    Les voyages dans les univers parallèles avaient, entre autres avantages, celui d’offrir un surplus de temps. En effet, bien qu’absent parfois seulement quelques minutes de son Londres natal, c’était plusieurs jours, voire plusieurs semaines ou plusieurs mois, que Blade passait dans les dimensions parallèles. Cela, seuls deux hommes le savaient. Le professeur Leighton, mathématicien de génie cloué depuis sa plus tendre enfance dans un fauteuil roulant par une redoutable maladie osseuse, et le vieux J, patron du MI6, les services secrets de la Couronne. Tandis que le premier se battait sans cesse contre l’inconnu pour pénétrer les derniers secrets du passage entre les mondes, le second devait déployer des trésors —dans tous les sens du terme— d’astuce et de diplomatie, pour remplir l’ingrate et lourde tâche dont il avait hérité, garantir la viabilité du projet DX.


    Le cours de safe defense arrivait à son terme. Après quelques conseils sur la chute (comment l’absorber en annulant l’onde de choc, les différentes réceptions possibles, comment détourner ou récupérer cette énergie offerte par l’adversaire, etc.), Blade choisit de conclure son intervention par un rapide topo sur l’effet de surprise. Comment la provoquer d’abord, en tirer avantage, et aussi comment réagir face à un individu qui cherche à vous surprendre.


    Pour cela, il fit appel à une jeune recrue, repérée dès son arrivée pour les richesses de douce géométrie qui se devinaient sous la toile rêche de son kimono. Elle semblait aussi du genre «œil de velours— cœur de fer», exactement le type de conquête apte à pimenter l’ordinaire.


    —S’il vous plaît, mademoiselle, vous voulez bien venir?


    Elle se leva, sans prendre appui d’un mouvement débordant de d’énergie.


    —Comment vous prénommez-vous?


    —Wendy, dit-elle sans se départir de son regard appuyé.


    —Très bien Wendy, nous allons nous placer chacun à un coin du tatami et ensuite marcher l’un vers l’autre, nous croiser comme nous pourrions le faire dans la rue. Votre but à vous sera de m’éliminer, de n’importe quelle manière. Mais vous savez que je me méfie, et vous allez donc essayer de me surprendre. Vous pouvez prendre votre arme de service…


    Il se tourna ensuite vers son auditoire pour étouffer dans l’œuf l’objection à laquelle tous avaient dû penser, à savoir que s’il s’attendait à être surpris, il ne le serait pas vraiment.


    —C’est justement cela que vous devez avoir présent à l’esprit. La seule façon de n’être jamais vraiment surpris, c’est de toujours vous attendre à l’être. Et quand je dis toujours, je pèse mes mots. Étant donné le métier que vous faites, les risques auxquels vous serez en permanence confrontés, cette pensée doit vous accompagner à chaque instant de votre vie, à chaque seconde, partout et toujours! Elle doit faire partie de vous! Je sais que ce que je vous demande peut paraître exagéré, inhumain même, mais dites-vous que c’est votre vie qui est en jeu! Pour être réelle, efficace, la vigilance doit être de tous les instants. Vous pourrez, dans certaines situations, la mettre en veilleuse… mais l’éteindre, jamais!


    Dans le silence de plomb qui répondit à ses propos, Blade et la jeune policière d’élite rejoignirent chacun un coin du tatami.


    —À vous de jouer, Wendy.


    —Je préférerais arriver de la pièce voisine, dit-elle, le plus calmement du monde, histoire de me préparer. Mentalement, je veux dire…


    —Si vous voulez, pourquoi pas? Prenez votre temps…


    Elle quitta la salle en traînant dans son sillage les regards saturés d’arrière-pensées mixtes. Question coéquipiers, cette Wendy risquait d’avoir l’embarras du choix…


    —Ce sera la dernière simulation, dit Blade pour meubler l’attente. Je vous rendrai ensuite à vos occupations. La prochaine fois, s’il y a une prochaine fois, je vous initierai au maniement de certains ustensiles, comme le bâton, le parapluie, la canne, les différents types de projectiles…


    Wendy réapparut, très concentrée. Certains s’écartèrent sur les côtés, d’autres se levèrent pour mieux profiter de cette dernière leçon. Elle avança en même temps que Blade vers le centre de la salle, jouant son rôle à la perfection, avec autant de sérieux que de naturel.


    Arrivée à un yard de lui, Wendy écarta brusquement les pans de son kimono, exhibant une des plus magnifiques paires de seins qu’il ne lui avait jamais été donnée de voir!


    Avant même que Blade n’ait pu s’en détacher le regard, alors que les paupières des policiers béats n’avaient pas encore cligné, la main droite de Wendy avait lâché le kimono pour saisir le pistolet glissé sous sa ceinture, à même la peau.


    La vision de l’arme suffit à tirer Blade de la stupeur paralysante où l’avait plongé cette poitrine de rêve. En une fraction de seconde il fléchit les genoux, leva son bras gauche, saisit le poignet armé puis, d’un balayage éclair fit lourdement chuter Wendy sur le tapis de sol. Le tout suivi d’une torsion de la main, pour lui faire lâcher son arme, et d’un coup de coude qu’il stoppa net à quelques millimètres de sa trachée artère.


    —Pour ceux qui n’auraient pas pu suivre le mouvement, dit-il après s’être redressé, je vais le décomposer. Mais avant je voudrais qu’on applaudisse notre amie Wendy. Elle a fait preuve d’un grand sens de la situation.


    Blade se baissa pour aider sa partenaire malheureuse à se relever, ce qui lui permit de voir au passage ses rondeurs sous un autre angle.


    —On se retrouve à la cafétéria, lui glissa-t-il dans l’oreille avant de se remettre en position tandis que, le visage envahi par une discrète rougeur, elle refermait son kimono.


    Puis, tandis que les applaudissements déclinaient, il enchaîna:


    —Sa seule erreur a été de vouloir d’abord utiliser son arme, ce qui lui a fait perdre de précieuses secondes. Si elle avait tout de suite attaqué, je crois bien qu’elle aurait réussi à me surprendre. À une telle distance, votre arme la plus efficace, c’est votre corps. Pour n’importe lequel d’entre vous. Parce que ce n’est pas la force ou la puissance qui compte, souligna-t-il en direction du musculeux déconfit, mais la précision et la vitesse d’exécution. On a dû vous apprendre ça… L’énergie d’un corps en mouvement est proportionnelle au carré de sa vitesse… Doublez votre vitesse d’exécution, et vous serez quatre fois plus lourd!


    


    Quelques instants plus tard, c’est une tout autre femme que Blade vit apparaître à la porte de la cafétéria. Un large pantalon beige, un pull à col roulé noir et une coiffure très classique la drapaient dans une austérité nouvelle. Pourtant Blade voyait encore, comme en surimpression, ses seins fermes au galbe parfait. Elle se dirigea d’abord vers le comptoir puis vint à sa rencontre avec un sourire à enflammer un bâton d’esquimau.


    —Vous êtes un homme redoutable, dit-elle en posant son eau minérale et son verre sur le plateau de la table haute.


    —Et vous une femme réellement surprenante. Il fallait quand même oser ce geste, surtout devant vos collègues. Comment cette idée vous est-elle venue?


    —Ce n’était pas la première fois, cette… technique… m’a déjà sauvé la vie, dit-elle avant d’ajouter, malicieuse: J’avais dû tomber sur quelqu’un de moins blasé.


    Un silence s’installa que Blade, en grand connaisseur de la sensibilité féminine laissa se prolonger. Il voulait lui laisser l’initiative de la prochaine réplique, de manière à mieux contrôler l’échange et l’amener où il l’avait décidé, c’est-à-dire au restaurant d’abord et dans ses bras ensuite.


    Wendy, tout en sirotant une lampée de son eau pétillante, planta son regard dans celui de Blade.


    —Vous faites quoi ce soir? Moi, je suis libre, dit-elle en reposant son verre.


    Blade en avala sa bière de travers.


    —Que se passe-t-il? Ne me dites pas que je vous ai surpris, ironisa-t-elle en riant.


    À la table la plus proche, le culturiste et deux de ses collègues suivaient la scène du coin de l’oreille.


    «Décidément, cette femme n’a vraiment pas froid aux yeux» dut admettre Blade. Il se demandait aussi comment s’en sortir avec les honneurs et reprendre l’initiative de l’échange. Le gong le sauva. En l’occurrence la sonnerie de son téléphone portable.


    Seuls le professeur Leighton et J connaissaient ce numéro qu’ils ne composaient que pour une seule raison, annoncer l’imminence d’une nouvelle mission.


    Il était dix-sept heures trente. Il lui faudrait environ une demi-heure pour rejoindre le laboratoire secret enfoui sous la Tour de Londres, autant pour se préparer au départ, deux dizaines de minutes supplémentaires pour vivre une nouvelle aventure dans une dimension parallèle… Si tout se passait bien, il pourrait retrouver Wendy vers vingt heures.


    —Je n’aime pas qu’on me fasse attendre, dit-elle, lorsque Blade lui proposa de passer la prendre chez elle. Si vous n’êtes pas là à huit heures et quart, j’irai dîner seule… À moins que vous n’ayez une excuse valable, ajouta-t-elle après un temps.


    Elle s’imaginait avoir l’avantage. S’il voulait remporter cette deuxième manche et avoir droit à la belle, Blade se devait de réagir. Il se pencha vers elle pour lui confier dans le creux de l’oreille:


    —En fait, je vais rejoindre un laboratoire secret d’où je serai projeté dans une autre dimension pour découvrir un monde inconnu. Je visiterai des contrées qu’aucun Terrien n’a jamais foulées, je livrerai sans doute une demi-douzaine de duels à mort, j’affronterai d’étranges créatures, je ferai reculer le mal et triompher le bien, et j’aiderai ceux qui le méritent à conquérir le pouvoir. Est-ce que ça vous paraît être une excuse valable?


    Lorsque la vérité est aussi incroyable, mentir n’est plus nécessaire.


    


    *


    * *


    


    Les deux sbires de la Special Branch étaient bien là où ils devaient être, en faction de chaque côté du lourd vantail de chêne, la première des quatre portes séparant la Terre des autres mondes.


    Cette première porte, cachée au pied de la Tour de Londres, hors des circuits balisés pour touristes et historiens amateurs, ouvrait sur une longue galerie humide et sombre, en d’autres temps corridor de l’enfer pour condamnés sans espoir. Elle menait aujourd’hui à un ascenseur ultrarapide, aux parois brillantes et lisses, sans aucune commandes ni boutons.


    Le laboratoire du professeur Leighton, sans doute l’endroit le plus secret et le mieux protégé du royaume, était là, enfoui dans les profondeurs de la terre, cinquante pieds plus bas.


    —Alors, les gars, ça va comme vous voulez? lança Blade en approchant des deux cerbères plus immobiles que des statues de bronze.


    Il n’en attendait évidemment aucune réponse, ni aucune réaction. Depuis ses premières missions, Blade avait rencontré une douzaine au moins de ces duos d’armoires à glace sans les avoir jamais entendus émettre le moindre son. Ces agents très spéciaux n’étaient pas là pour faire la conversation, mais pour empêcher toute intrusion imprévue. Si lui-même tardait trop à se soumettre au processus d’identification, sans doute aurait-il eu une opportunité de les voir s’animer et de pouvoir tester leur efficacité. Mais on l’attendait en bas. Il sacrifia donc au rituel des premiers tests d’identification puis alla placer son œil gauche devant l’objectif de la caméra miniature incrustée dans la porte.


    —Vous saviez que ce judas électronique, qui analyse l’empreinte oculaire, fit-il, a un coefficient de fiabilité de un puissance trente-six, alors qu’il y a moins de un puissance dix individus sur terre. Ça vous en bouche un coin, non?


    S’ils étaient étonnés, les deux gorilles se gardèrent bien de le montrer. Blade ne s’en formalisa pas pour autant. Il venait d’être identifié comme un des rares privilégiés autorisés à franchir seul cette porte. Le mécanisme de déverrouillage s’enclencha. Un lugubre grincement, vieux de cinq siècles, accompagna l’ouverture.


    —Bon, les gars, quand faut y aller… Alors à plus, et ne restez pas dans les courants d’air!


    Quelques minutes plus tard, malgré la répétition de ses «voyages», c’est avec un léger pincement au creux de l’estomac qu’il pénétra dans le saint des saints du projet DX.


    —Comment vous sentez-vous? En forme pour une nouvelle excursion? fit J en l’accueillant main tendue.


    —Incursion serait plus juste, vous ne croyez pas? objecta Blade, avec la sensation familière d’être déjà entre deux mondes.


    J, la main posée sur son épaule pour l’assurer de son amical soutien, l’invita à rejoindre le professeur Leighton occupé à effectuer les derniers réglages.


    —Ah! Si j’étais plus jeune, fit le vieil homme aux allures de gentleman farmer en tortillant sa moustache rousse. Je donnerai cher pour être à votre place.


    —Tout espoir n’est pas perdu, le consola Blade. Quand Leighton aura résolu les petits problèmes qui restent encore à régler, je pourrai peut-être un jour vous ramener un élixir de jouvence… Qui sait?


    Tandis que le regard de J s’enflammait d’espoirs insensés, le chuchotement électrique du fauteuil roulant les ramena à des préoccupations plus immédiates.


    —Quand vous en aurez terminé avec vos messes basses, grogna le savant fidèle à lui-même, on pourra peut-être entamer la procédure… Moi, je suis prêt.


    Blade avait sauvé le projet DX, puisque sans lui, faute de voyageur, les recherches auraient dû être abandonnées. Pourtant, au lieu de lui en être reconnaissant, le professeur Leighton nourrissait à son égard des sentiments pour le moins ambivalents sinon proches d’une franche animosité. Sans doute cet esprit libre, qui avait ouvert de nouveaux horizons à l’humanité, lui en voulait-il de le confronter à ses limites… Peut-être aussi était-il irrité, blessé, par tant d’aisance et de puissance, alors que lui-même devait subir depuis sa jeunesse cet injuste handicap qui le condamnait à la dépendance?


    Comme d’habitude, Blade préféra ne pas réagir et rejoignit le coin vestiaire aménagé dans le fond du laboratoire. Là, une autre épreuve l’attendait, bien plus pénible, qu’il redoutait tellement que le seul fait d’y penser lui poussa le cœur jusqu’au bord des lèvres. Après s’être entièrement dévêtu, Blade devait en effet s’enduire le corps d’une pommade brunâtre censée le protéger contre la morsure des électrodes. Mais cet onguent avait en quelque sorte un revers: son odeur! Blade n’avait jamais rien connu, ni sur Terre ni sur aucuns des mondes les plus arriérés soient-ils, d’aussi infect. Une puanteur à retourner les tripes, qui le prenait à la gorge avant même qu’il ait dévissé le couvercle du pot d’aluminium. On s’habitue à tout, prétendait la sagesse populaire. À cette pestilence, Blade ne s’habituerait jamais. Après s’en être tartiné le corps, il n’avait plus qu’une envie, partir, quitter cette dimension, échapper à la pestilence du nuage fétide qui l’enveloppait.


    Après un rituel réglé comme du papier à musique, qui ne durait pas plus de quelques minutes, Blade, le corps hérissé de câbles reliés à l’ordinateur central, attendait le flux de courant libérateur.


    —Au fait, lui dit le professeur Leighton en souriant, je crois avoir trouvé le moyen d’enregistrer les coordonnées du transfert.


    Blade en eut le corps parcouru par un frisson d’appréhension qui réussit à repousser un instant les assauts des effluves de la pommade. Il avait déjà vu, trop souvent à sa guise, ce sourire de satisfaction sadique déformer le visage du savant. En fait, chaque fois que le professeur avait voulu introduire quelque nouveauté dans son programme. Et chaque fois cela avait valu à Blade les pires déboires. Bien sûr, il comprenait la nécessité de maîtriser le transfert, afin de pouvoir, par exemple, renvoyer un voyageur dans un monde où il était déjà allé. Car tant que ce problème ne serait pas résolu et les voyages ainsi rentabilisés, d’une manière ou d’une autre, le projet DX serait menacé.


    —Je suis certain que vous mourez d’envie de m’expliquer comment, fit Blade en réajustant le pagne qui lui ceignait les reins.


    —Pour simplifier les choses, je dirais que j’envoie cette fois, non pas un seul signal, mais deux signaux parallèles décalés de quelques nanosecondes, expliqua le savant avec la ferveur tranquille d’un futur prix Nobel. Au moment où vous apparaîtrez sur votre nouveau monde, le deuxième signal rebondira en quelque sorte sur la porte refermée et fera le trajet en sens inverse. Je n’aurai plus alors qu’à l’enregistrer pour analyser les distorsions qu’il aura subies, et qui seront alors comme la fiche signalétique de…


    —Nous pourrions peut-être reparler de cela à son retour, intervint J, venu les rejoindre, avec une grimace de dégoût si discrète que sa moustache rousse suffisait à la cacher.


    Visiblement contrarié, Leighton fit pivoter son fauteuil et s’en alla rejoindre le pupitre de commandes.


    —J’espère que ce monde ne sera pas trop hostile, fit J. Si Leighton a enfin résolu son problème, vous devrez y retourner…


    —Ce n’est pas ce qui m’inquiète le plus, le rassura Blade. J’ai confiance. Jusque-là, ma bonne étoile ne m’a jamais quitté.


    Comme chaque fois, le regard qu’ils échangèrent fut aussi vif que cordial. Chacun savait que le risque zéro n’existait pas, qu’il y avait toujours une chance ou, plus exactement, un risque pour que chaque voyage soit le dernier.


    Blade sentit bientôt les premiers picotements annonciateurs du départ. Il se détendit, ferma les yeux.


    Lorsqu’il les rouvrit, quelques secondes plus tard, le laboratoire avait disparu.

  


  
    CHAPITRE II


    Une chute, encore. Trois fois sur quatre, son entrée dans le no man’s land interdimensionnel était suivi d’une chute. Ou plutôt de quelque chose qui y ressemblait. Car il n’y avait ni haut ni bas, ni aucun repère d’aucune sorte dans cet espace sans réalité. Aussi Blade avait-il quelquefois l’impression de voler plutôt que de tomber. Sa vitesse, en plus d’être vertigineuse, ne cessait de croître pendant ce qui lui paraissait chaque fois durer une éternité. Jusqu’à la première explosion d’énergie, le premier choc, brutal. Comme s’il plongeait dans les eaux glaciales d’un lac de montagne.


    Puis, annonciateurs de la dématérialisation, venaient les picotements, une sensation d’autant plus douce qu’elle précédait toujours les premières douleurs.


    Blade n’avait jamais pu s’habituer à ces douleurs. Il les connaissait pourtant, il les savait inéluctables et passagères, il pouvait mentalement s’y préparer, mais il les redoutait toujours autant. Parce qu’elles étaient la pire chose qu’il n’ait jamais connue, parce qu’elles étiraient jusqu’au déchirement chacune de ses fibres musculaires, parce qu’elles transperçaient chacune de ses cellules comme autant d’aiguilles de feu. Seuls quelques suppliciés des temps anciens, victimes des plus abominables tortures, avaient dû connaître pareilles douleurs.’ Mais ceux-là, les écartelés, les roués et autres écorchés vifs, avaient un avantage sur lui. Eux pouvaient se soustraire à leurs douleurs, fausser compagnie à la souffrance. Ils pouvaient mourir, perdre connaissance… Blade, lui, n’avait même pas cette «chance». Parce que son corps obéissait à d’autres lois, il n’avait aucun moyen d’échapper aux insupportables tourments qui lui vrillaient l’âme. Rien ne pouvait le soulager, pas même la certitude que ces douleurs auraient une fin, lorsque sa matière aurait complètement disparu, lorsqu’il ne serait plus qu’un faisceau de courbes mathématiques, un bouquet de formules ésotériques.


    Ensuite viendrait le néant libérateur, le passage au «point mort» comme Blade se plaisait à l’appeler, le calme retrouvé après les déchirements de la tempête. Pendant un temps qu’il n’avait aucun moyen d’évaluer, il glissait, planait, flottait dans un décor abstrait, un enchevêtrement de toboggans lumineux et de perspectives mouvantes. Ces folles voltiges lui paraissaient d’autant plus exquises, douces et reposantes, qu’elles venaient après les tortures des premiers instants.


    Et puis très vite, trop vite à son gré, tandis que la traversée de l’entre-monde touchait à sa fin, sa matière se recomposait. Dans l’obscurité d’où il émergeait alors lentement, un point lumineux apparaissait, d’abord lointain… Le passage, l’ultime porte, la quatrième, celle par laquelle il jaillissait dans l’inconnu.


    À mesure que se rapprochait cette minuscule tâche de lumière, Blade sut que cette fois encore quelque chose ne tournait pas rond, le processus de transfert ne se déroulait pas comme prévu… Les douleurs étaient de retour!


    Alors même que ses neurones se reconnectaient, que les synapses commençaient à s’organiser, Blade sentit comme un déchirement, une explosion, suivie d’une onde de choc qui le traversa de part en part. Parce que très violente, mais aussi parce que son corps n’avait pas encore retrouvé toute sa consistance, la sensation était imprécise. C’était pourtant cela qu’il ressentait, l’impression d’être mutilé, divisé, arraché à lui-même. Pendant ce temps la porte se rapprochait toujours, mais elle aussi semblait s’être dédoublée!


    Tout cela était nouveau. Jamais aucune approche ne s’était passée ainsi. Les nouveaux «bidouillages» du professeur Leighton devaient y être pour quelque chose, comme d’habitude!


    La double porte se rapprochait de plus en plus vite, si vite maintenant que Blade ne pouvait plus suivre… Le retour des sensations, l’émergence des repères spatiaux, la vitesse, un sifflement de plus en plus aigu, la résistance grandissante de la matière, la chaleur à la surface de son corps retrouvé, le sifflement devenu assourdissant… Et l’envahissement de l’obscurité par la lumière.


    Le hasard, ou une déterminisme purement mathématique, lui fit choisir la porte de gauche.


    Soudain, au moment où il jaillissait dans l’autre monde, tout redevint noir. Une obscurité semblable au néant. Blade perdit la notion du temps, en même temps que l’inquiétude le gagnait. Que se passait-il? Pourquoi n’émergeait-il pas? Ce qu’il avait chaque fois craint et redouté était-il finalement arrivé? Ce voyage serait-il le dernier?


    


    *


    * *


    


    Au cours de la centaine de missions déjà accomplies, Blade avait fini par s’habituer aux mauvaises surprises de l’éclosion. Il lui était déjà arrivé d’émerger dans une maison en flammes, à dix mille pieds du sol, dans un stade en pleine compétition sportive, de nuit sur le flanc d’une montagne escarpée… Aujourd’hui, lorsque les ténèbres avaient soudain envahi les dernières secondes de sa traversée, il avait côtoyé la peur. Mais l’incident avait été de courte durée. La lumière, celle du jour, était revenue en même temps qu’il émergeait, pour de bon cette fois, dans son monde d’accueil.


    L’arrivée elle-même ne lui posa en revanche aucun problème. Il avait surgi debout, au milieu d’une forêt tout à fait accueillante, et à quelques pouces seulement du sol. Restait la question de la nudité. Allait-il, cette fois encore, subir l’embarras que lui avait causé, par exemple, son apparition en costume d’Adam au milieu d’un terrain de joute ou d’un banquet. Ou, pire, dans la cour d’un couvent de religieuses…


    Car, et c’était là une autre limite du projet DX, le professeur Leighton n’avait toujours pas trouvé le moyen de translater de la matière non organique à travers la porte des mondes. C’est pourquoi Blade était forcé de voyager nu, sans armes ni bagages ou vêtements. Pour la même raison, il lui était aussi impossible de ramener le moindre artefact de ses expéditions. Cette restriction avait, plus d’une fois, failli provoquer le naufrage du projet DX en remettant en question le renouvellement des crédits nécessaires à sa bonne marche. En effet, pour l’instant, tant que les voyages interdimensionnels ne débouchaient sur aucun prolongement économique, ni aucune avancée technique, ils n’étaient pas vraiment rentables. En fait, ils ne servaient à presque rien, tout juste à entretenir un espoir, à repérer les mondes les plus intéressants, les plus «prometteurs», ceux qui permettraient un jour à la Couronne, par une colonisation intelligente, de retrouver son Empire et, peut-être même, sa place de première puissance mondiale.


    Cette faille, une des causes sans doute de la mauvaise humeur permanente du savant, n’était pas la seule du projet DX. Malgré l’extraordinaire efficacité de son cerveau surpuissant, ce génial mathématicien était aussi incapable d’expliquer pourquoi seul Richard Blade parvenait à effectuer ces voyages sans dommages. D’autres hommes, tous choisis parmi les meilleurs agents du MI6 ou l’élite des Forces Spéciales, avaient partagé le triste privilège de servir de cobayes. La plupart étaient morts, avant même d’être partis ou arrivés. Quelques-uns avaient bien quitté cette dimension mais n’avaient pu être récupérés. La souffrance de ceux-là avait dû être encore plus atroce, car Dieu seul savait dans quels coins perdus de l’univers erraient maintenant ces premiers naufragés des univers parallèles.


    Le sort des autres, des rescapés, n’était pas plus enviables. Peut-être même avaient-ils eu moins de chance… Ceux-là avaient certes pu revenir, retrouver leur bonne vieille Terre, mais c’est à l’état de loques humaines, le cerveau en marmelade, qu’ils étaient réapparus dans le laboratoire enfoui sous la Tour de Londres. Depuis, ces sacrifiés sur l’autel du progrès erraient tels des zombies dans les couloirs d’un hôpital militaire, le regard mort, tourné vers des régions connues d’eux seuls.


    Cette fois encore, Blade avait franchi les limites de l’inconnu sans dommages. Il y avait bien eu, en fin de parcours, ces douleurs inexplicables, mais quelques séries d’étirements et d’assouplissements lui permettraient d’en chasser jusqu’au souvenir.


    Avant cela, il lui fallait, le corps en alerte, se mettre à l’écoute de la forêt, vérifier qu’aucun intrus, humain, animal ou autre, n’avait eu la mauvaise idée de venir lui souhaiter la bienvenue… Il n’y avait rien. Rien d’autre que les mille petits bruissements dont sont faits les silences des sous-bois. Il était bien seul et, lui semblait-il, sans mauvaise surprise en guise de cadeau d’accueil.


    Ce monde semblait même des plus hospitaliers. La température y était douce, l’air pur et chargé de senteurs si agréables, qu’après l’épreuve de la pommade puante Blade aurait pu se croire dans l’antichambre de l’Eden.


    Dans cette forêt, sa nudité ne l’inquiétait pas outre mesure. Son seul souci était donc se procurer une arme, pour parer à d’éventuelles mauvaises rencontres. En attendant d’avoir trouvé mieux, il se contenta d’une solide branche morte.


    Après avoir marché sans faiblir pendant ce qui lui parut correspondre à cinq ou six heures terriennes, Blade n’était toujours pas sorti de cette forêt. Combien de temps allait-il passer ainsi, sans rencontrer âme qui vive? Il n’avait encore jamais émergé sur un monde inhabité, mais l’éventualité d’un voyage «pour rien» n’était pas à écarter. Blade en vint à espérer que ce ne fût pas le cas… Il n’aurait pas aimé devoir jouer les Robinson dans cet océan de verdure, sans rien avoir à faire d’autre qu’attendre son rappel.


    Le soir tomba très vite, entraînant dans sa chute celle de la température. Blade s’assit un instant sur un rocher en se disant qu’il lui faudrait bientôt penser à se nourrir. Il avait repéré, dans des arbres aux feuilles d’un mauve des plus surprenants, de gros fruits tentants. Avec un peu de chance, ils ne seraient ni vénéneux, ni psychotropes, ni urticants, ni acides, ni…


    Blade se figea.


    Il venait de percevoir une odeur, ténue, mais qui se précisait… En fait, il y avait deux odeurs. De la fumée de bois, à laquelle, presque imperceptible, venait se mêler une odeur de viande grillée! Après quelques minutes de concentration, pendant lesquelles il se demanda si son estomac ne lui jouait pas un tour, Blade avança prudemment vers cette alléchante promesse de repas.


    Bientôt, il entendit un bruit régulier, le léger chuchotement d’une rivière au cours accidenté. L’odeur était devenue plus présente, plus précise et plus agréable aussi. Il allait donc faire d’une pierre deux coups en trouvant là à boire et à manger.


    Blade était maintenant si près du feu qu’il pouvait entendre le bois crépiter. Un cheval était attaché à un arbre. Il s’en approcha doucement, le rassura de quelques caresses sur l’encolure. Un peu plus loin, dans une petite clairière bordant un cours d’eau, un homme, accroupi devant un feu, lui tournait le dos. Tout était calme, tranquille. Une petite cascade, sur la gauche, achevait de donner à cette scène paisible une allure de tableau naturaliste.


    Lorsque Blade ne fut plus qu’à une dizaine de yards de l’homme, celui-ci, devinant sa présence, bondit sur ses jambes et se retourna. D’une main il tenait une courte épée à lame large, de l’autre une branche enflammée qu’il avait retirée du feu.


    —Chliv vayo? Méori? dit l’homme en scrutant la forêt.


    C’était cela qu’attendait Blade pour se montrer. Car par un autre mystère non résolu des voyages interdimensionnels, il lui suffisait d’entendre quelques mots d’une langue inconnue pour y avoir aussitôt accès et la posséder toute entière. Ou plus exactement, pour être possédé par elle.


    En une fraction de seconde, des milliers de mots, de connexions, de règles et d’images le pénétraient, lui traversaient l’esprit. La sensation était toujours aussi troublante, à la fois insolite et agréable. Un peu comme s’il voyait, en se promenant dans une prairie, des dizaines de milliers de fleurs surgir de terre pour la tapisser de couleurs.


    Outre l’éphémère délice que lui procurait ce pouvoir inexpliqué, il avait un autre avantage, celui d’être extrêmement pratique. Blade était en quelque sorte chez lui partout, étranger nulle part. Bien sûr, il lui arrivait quelquefois d’hériter d’un accent plus ou moins prononcé, mais le mensonge faisant partie des armes qu’il maniait le mieux, il avait toujours réussi à s’en expliquer. En revanche, il déplorait chaque fois que cette fantastique faculté de communication ne rut pas opérante dans sa propre dimension. Comprendre toutes les langues de la Terre… Le rêve!


    —Qui va là? Méori? avait demandé l’homme.


    Méori étant un mot sans équivalent, intraduisible donc, devait sans nul doute être un nom propre. Ce type devait attendre quelqu’un, probablement le «Méori» en question. Blade décida de se montrer, malgré sa nudité. Elle aurait au moins le mérite de bien faire voir qu’il n’était pas armé, ou seulement pour un autre genre de corps à corps.


    —Je suis perdu, dit-il en avançant bras tendus et paumes en avant.


    L’homme ouvrit des yeux ronds comme deux pleines lunes. Une telle rencontre avait effectivement de quoi surprendre.


    —Arrête! N’avance pas! Reste où tu es! Blade fit quand même deux pas de plus avant de s’exécuter. Il n’était plus qu’à six ou sept yards de l’homme qui n’en menait pas large.


    —Qui es-tu? dit-il, méfiant et agressif.


    —Mon nom est Blade, j’ai été attaqué, on m’a volé mes vêtements.


    Il avait répondu de sa voix la plus calme. En même temps, il s’était encore avancé d’un pas. Son vis-à-vis avait toutes les raisons d’être sur ses gardes. Voir surgir des fourrés un inconnu aussi musculeux et aussi nu qu’au jour de sa naissance ne devait pas être le genre de choses qui arrivaient tous les jours.


    —D’où viens-tu? Où est ton yazir? reprit l’homme sur le même ton menaçant.


    Blade s’attendait à la première question. À chacun de ses voyages, il s’y trouvait immanquablement confronté. Il s’était donc forgé toute une série de réponses parmi lesquelles il n’avait plus qu’à choisir la plus adaptée à la situation. Cette fois il piocha la plus banale de son répertoire qu’il asséna d’une voix d’autant assurée que la formule était floue.


    —Je viens d’un très lointain royaume, bien au-delà de la forêt, vers l’ouest, dit-il.


    En revanche, parce qu’il ne comprenait pas le sens du mot yazir, la deuxième question l’embarrassait bien plus. Ce mot pouvait se traduire par «affin», dans la mesure où il était la racine de yazirshka qui, lui, signifiait clairement «affinité». Mais que voulait dire «affin»? Cela pouvait tout aussi bien désigner un ami, un protégé, un écuyer, son cheval, un compagnon de route ou n’importe quoi d’autre. Peut-être même, malgré le masculin, une épouse. La seule notion que Blade ressentait dans ce mot —Yazir— était celle de proximité, de lien, avec une nuance de ressemblance.


    —De l’autre côté de la forêt? s’étonna l’homme, encore plus méfiant. Et ton affin? Où est-il?


    —Je voyage seul et à pied, dit Blade éludant la question.


    —Seul? Tu n’as pas d’affin?


    Décidément, il y tenait à son affin. Même s’il ne comprenait toujours pas le sens de ce mot, Blade ne pouvait plus échapper à sa question.


    —Non, je n’en ai pas, dit-il en sachant très bien qu’il prenait un risque.


    —Tu n’en as pas! s’exclama l’homme, au comble de la perplexité. Tu es nu, sans armes, et tu oses dire que tu n’as pas d’affin?


    Sur ce, et sans autre préambule, il chargea, épée en avant, avec un cri de fauve en rut.


    Blade attendit sans broncher qu’il fût à bonne distance, puis bondit à une telle hauteur que l’homme, stupéfait, fut stoppé net dans sa course. Avant même d’avoir compris ce que ses yeux écarquillés lui transmettaient, il reçut le pied de Blade en pleine figure et s’affala de tout son long.


    Un bon morceau de gibier rôtissait au-dessus du feu. Blade en avait déjà l’eau à la bouche. Un dernier regard vers l’homme étendu à terre l’assura qu’il était hors service pour un bon moment. En attendant qu’il refasse surface, Blade allait pouvoir dîner tranquille. Mais avant cela, un transfert de vêtements s’imposait.


    


    *


    * *


    


    Blade avait choisi de suivre la rivière, vers l’aval. Il aurait plus de chances, lui semblait-il, de trouver dans cette direction un village, un campement ou toute autre forme de vie grégaire.


    De ce premier homme rencontré, il n’avait rien pu apprendre. Non pas parce qu’il avait refusé de parler, mais parce qu’il n’avait pas repris connaissance. Quelques gifles bien dosées, une immersion dans la rivière, la plante des pieds léchée par les flammes… Rien n’y avait fait! L’homme n’avait pas sourcillé. Il n’était pas mort, mais c’était tout comme. Tout était normal, sa respiration, son rythme cardiaque, son pouls, mais, pour une raison mystérieuse, l’ensemble ne réagissait plus. Les habitants de ce monde étaient peut-être dotés d’une constitution particulière…


    Blade avait attendu encore un long moment, essayé encore, à plusieurs reprises, de le réveiller pour, finalement, y renoncer. D’autres lui apprendraient ce qu’il voulait savoir. Au moins, avait-il gagné une monture au cours de cette première rencontre.


    Tandis qu’il chevauchait tranquillement, toujours en longeant la rivière vers l’aval, de nouveaux rayons de lumière vinrent bientôt trouver l’épais dôme vert qui lui cachait le ciel. Il n’y avait rien là de bien extraordinaire, si ce n’est que d’autres rayons arrivaient déjà de l’ouest, sur sa droite, alors que ceux-là, obliques eux aussi, venait de la gauche… Ce monde avait deux soleils! Voilà pourquoi, après avoir cru que le soir tombait, il avait vu la lumière retrouver un peu de sa force… Un deuxième soleil s’était levé.


    Un autre cavalier arrivait à sa rencontre, sur l’autre rive. Bien que la lumière ait encore monté d’un cran, Blade ne pouvait distinguer clairement son visage.


    —C’est toi Mazor? cria l’homme, avant de faire traverser la rivière à son cheval.


    À mesure qu’il approchait, Blade se sentit envahi par un mauvais pressentiment. Il se garda de répondre et fit face.


    —Je t’avais dit de m’attendre, pourquoi as-tu quitté le…


    La phrase de l’inconnu resta en suspens. Arrivé près de la rive, il arrêta son cheval.


    —Mais… tu n’es pas Mazor! fit-il, surpris, en dégainant son épée.


    Question surprise, Blade n’était pas en reste. Cet homme n’était autre que celui qu’il avait abandonné quelques instants plus tôt, nu et inconscient, près du feu! Même visage, même silhouette, mêmes vêtements, même épée… Le cheval aussi était identique! Pendant un court instant, Blade eut l’impression d’être aspiré dans un abîme sans fond.


    «Il ne peut pas s’agir du même homme, pensa-t-il. Si c’était effectivement le cas, ça voudrait dire que non seulement je me déplace dans le temps, mais qu’en plus je le fait à contre-courant, puisqu’il est encore habillé, alors que je porte ses vêtements… Serait-il possible que je recule? Que notre première rencontre soit dans le passé pour moi et dans son futur?… Avec les tripatouillages de Lord Leighton, il faut s’attendre à tout»


    Blade abandonna cette hypothèse aussi vite qu’il l’avait envisagée. Elle ne collait qu’en apparence. Bourrée de paradoxes, elle ne permettait pas de tout expliquer… «Si c’était le cas, si lui et moi on se déplaçait en sens inverses dans le temps, pensa-t-il encore en regardant le cavalier qui le fixait toujours du même air stupéfait, comment aurait-on pu se battre ensemble? Non, cela ne tenait pas debout. Et puis lui et son double ont employé des noms différents quand ils m’ont vu. Le premier avait dit: “C’est toi, Méori?”, et celui-là: “C’est toi, Mazor?”… Peut-être que tout simplement…


    —Qu’as-tu fait de Mazor? Tu portes ses vêtements, tu montes son cheval! reprit l’homme, en proie à une agressivité grandissante. Tu l’as tué?


    Cette dernière question confirma les doutes de Blade: cet homme-là était bien différent de l’autre!


    Éperonnant son cheval, l’inconnu chargea en hurlant sans lui laisser le temps de poursuivre son raisonnement ni de le rassurer sur ses intentions. Les épées s’entrechoquèrent, violemment puis, avant même que le cliquetis métallique ne fût étouffée par la forêt, l’homme imposa une brutale demi-volte à sa monture.


    Cette fois Blade l’attendit, calmement, en rassurant son cheval. Lorsque son adversaire ne fut plus qu’à un yard, il lâcha ses rênes, se laissa basculer en arrière, évita la lame qui aurait dû lui trancher la tête… En même temps, il saisit la cheville de l’homme et, d’une traction qui lui arracha l’épaule, lui souleva la jambe.


    Éjecté de son cheval, le cavalier chuta lourdement à terre. Encore plus enragé, il se releva aussitôt, les yeux exorbités, et récupéra l’épée qu’il avait laissée tomber.


    Blade mit à son tour pied à terre. D’une tape sur la croupe, il écarta sa monture.


    —Calme-toi, dit-il à l’homme qui écumait. Je ne veux pas me battre avec toi. Tu es Méori, c’est cela?


    La surprise l’arrêta un instant. Méori était donc bien son nom. Sans doute était-il le frère jumeau du dénommé Mazor. Le mystère de leur ressemblance était résolu.


    Mais les chevaux… Pourquoi les chevaux étaient-ils aussi identiques?


    —Si tu ne veux pas te battre, tu mourras plus vite! fit le forcené en faisant tournoyer son épée devant lui.


    —Je n’ai pas tué ce Mazor pour lequel tu m’as pris. Je n’ai fait que lui emprunter ses vêtements. C’est ton frère, n’est-ce pas?


    L’autre n’était toujours pas d’humeur à discuter. Blade allait donc devoir le neutraliser avant de lui faire entendre raison. Ce fut pratiquement une formalité. Cet homme n’était pas malhabile avec sa lame, mais vraiment trop furieux, trop hors de lui, pour se révéler réellement dangereux.


    Après quelques assauts, histoire de lui faire un peu plus perdre ses moyens, Blade le désarma d’une botte apprise sur un autre monde.


    —Tu vas me tuer maintenant, comme tu as tué Mazor? C’est ça? Alors, vas-y! fanfaronna Méori en écartant les pans de sa chemise pour lui offrir sa poitrine. Qu’est-ce que tu attends?


    Il s’était laissé tomber sur ses genoux. Son regard avait le calme et la limpidité dont seuls sont capables ceux qui savent leur fin imminente.


    —Je n’ai pas du tout l’intention de te tuer, fit Blade en rengainant son épée. Pas plus que je n’ai tué ce Mazor dont tu me rabats les oreilles. Je veux seulement parler avec toi.


    Cette perspective ne semblait pas du goût de Méori. En guise de remerciement, il bondit sur ses pieds et se précipita sur Blade qui se trouva obligé, d’une série de crochets secs et précis, de l’étendre pour le compte. Si celui-là réagissait comme l’autre, Blade venait de perdre un nouvel interlocuteur…


    Juste au moment où l’homme touchait terre, Blade eut la certitude d’une autre présence, d’un troisième larron caché dans la forêt… Quelqu’un les observait! Ce sixième sens, qui venait de l’alerter, ne l’avait jamais trompé. Bien au contraire, il lui avait plus d’une fois sauvé la vie.


    Blade fit volte-face en s’accroupissant légèrement, prêt à plonger pour éviter un projectile quelconque…


    Il y avait effectivement un homme, à une trentaine de yards, planté dans les fourrés. Blade avait un instant envisagé la possibilité d’un monde peuplé d’individus tous identiques… Il pouvait maintenant faire une croix dessus. Ce troisième larron était très différent des deux sosies. De taille et de poids d’abord. Plutôt petit, il était assez mince, léger même. Mais c’était son allure surtout qui le distinguait de Méori et de son double, Mazor, rencontré près du feu de camp. Celui-là ne portait pas le même genre de vêtements sales et grossièrement cousus, mais une combinaison moulante d’un bleu lumineux. La matière, à l’évidence artificielle, de cette combinaison —du caoutchouc ou un plastique souple— détonnait aussi dans ce contexte champêtre et bucolique. Plus incongru encore, voire anachronique, un accessoire venait compléter ce tableau surréaliste: la combinaison était ornée d’une plaque pectorale triangulaire plus rigide, dorée et brillante, sur laquelle clignotaient une demi-douzaine de points lumineux!


    L’ensemble donnait à ce visiteur-surprise l’allure d’un homme-grenouille égaré dans un océan de verdure.


    Bizarrement, l’étrange apparition ne bougeait pas. Elle se contentait de l’observer. En revanche, Méori que Blade venait de faire mordre la poussière redonnait signe de vie. Il ne réagissait donc pas comme son sosie à la perte de conscience… Un nouveau mystère, auquel Blade allait bien devoir se colleter.


    Il le saisit par sa liquette et le força à se relever.


    —Qui est-ce? demanda Blade en lui tournant la tête vers «l’homme-grenouille» qui ne bougeait toujours pas.


    Encore à demi sonné, Méori tarda à répondre. Blade le pressa d’une paire de claques bien dosées et répéta sa question:


    —Le type en bleu, là-bas, qui est-ce? dit-il, l’index pointé vers le visiteur immobile.


    —Je ne vois rien… quel type? articula péniblement Méori.


    —De ce type, là-bas, tout bleu, à droite du rocher.


    —Tu te fiches de moi! Il n’y a personne! protesta Méori, l’air sincère.


    Blade comprenait de moins en moins. Incapable de comprendre cette nouvelle énigme à laquelle il se trouvait confronté, il renvoya Méori à son sommeil réparateur, récupéra son épée, et courut en direction de l’homme-grenouille.


    Mais, à peine s’était-il élancé, qu’il se figea, stoppé net dans sa course par une autre surprise de taille…


    En le voyant se diriger vers lui, l’homme, avait fini par réagir. Après avoir posé la main son pectoral doré, il avait aussitôt disparu.


    Comme une bulle de savon qui éclate.

  


  
    CHAPITRE III


    Encore sous le coup de la surprise, Zindi se présenta au garde posté à l’entrée de la demeure du Maître de Quartier.


    —Je réponds à une convocation prioritaire, précisa-t-il après avoir récupéré son identicket.


    Le garde vérifia sur son écran de poignet. Le nom du visiteur y était effectivement inscrit: «Zindi —Analyste rang 2— RV 14.10».


    —C’est bon, tu peux y aller. Tu connais le chemin, ou tu veux un guide?


    Pour rien au monde, même au risque de se perdre dans le labyrinthe vert, Zindi n’aurait voulu avoir à suivre une de ces boules de poils qui puaient le poisson réfractaire. Et il n’y avait pas que l’odeur. Ce qu’il ne supportait pas chez les guides, c’était leur curiosité et la façon qu’ils avaient de se renseigner sur vous sans en avoir l’air. En moins de deux, leur logique sans faille vous amenait à vous prendre les pieds dans vos contradictions. Et on pouvait se retrouver, dès le cycle suivant, face à un enquêteur de la Brigade Fractale, la célèbre et triste BF.


    Zindi était déjà venu, à deux reprises, chez le Maître de Quartier. La première fois au moment de son incorporation dans le corps des Analystes. L’émotion l’avait empêché ce jour-là —ce qui peut aisément se comprendre— de mémoriser le plan du jardin. De plus, cette visite était bien trop ancienne pour qu’il ait une chance d’en retrouver le moindre souvenir, même dans les recoins de sa mémoire cachée. La seconde fois, il était venu déposer plainte contre un collègue qui voulait l’obliger à acheter des antisomniaks. De ce second passage, en revanche, il avait gardé une empreinte encore assez lisible.


    Les deux soleils s’étaient presque rejoints, lorsque Zindi arriva enfin en vue de la maison, une grande bâtisse dont les trois tours obliques semblaient défier les lois de la pesanteur.


    Le Maître de Quartier avait déjà des visiteurs.


    Deux guides somnolaient, à l’ombre, devant la porte. Allongés sur le carrelage frais de la terrasse, la tête reposant sur leurs antérieures et la langue déroulée, ils ne lui prêtèrent aucune attention.


    Zindi avait le cœur en surchauffe quand il sonna. Non pas de crainte ou d’appréhension, mais de fierté. Ce qu’il venait annoncer au Maître était de la première importance. S’il se débrouillait bien, il pourrait repartir avec la charge d’une Mission Spéciale. Peut-être même un Droit d’Intervention!


    Les harmoniques de la cloche ne s’étaient pas encore toutes éteintes, lorsque la porte s’ouvrit. Porté par un courant d’air frais et subtilement parfumé, Zindi entra. La première flèche de lumière lui indiqua l’escalier de la cave sud.


    À mesure qu’il s’enfonçait dans la demeure en suivant les flèches lumineuses, Zindi sentait la pression monter dans ses glandes. Toujours aussi agréables et rafraîchissants, les courants d’air étaient maintenant porteurs d’éclats de rires cristallins. Il sourit et se prit à rêver. Un jour, peut-être, lui aussi pourrait-il se contenter de vivre de plaisirs et d’air frais, loin des tours surpeuplées, sans avoir à passer les trois quarts de son temps dans les profondeurs pas toujours ragoûtantes de l’inconscient collectif.


    Zindi n’avait pourtant pas trop à se plaindre. Par chance, son travail ne l’avait que très rarement confronté à la violence et il n’avait encore rien eu à affronter de spécialement sordide, ni même de désagréable. Bien sûr, il y avait toujours cette solitude, si pénible. Mais il savait qu’il ne pourrait jamais lui échapper. Il commençait d’ailleurs à mieux la supporter et à se faire à l’invisibilité. D’après son propre analyste, dont il avait finalement pu obtenir une copie des rapports, il n’en rêvait même plus.


    —Tu es Zindi? rugit un autre garde posté devant une porte de verre opaque.


    L’interpellé sursauta; tout à ses pensées, il n’avait pas remarqué que le circuit fléché l’avait amené sans encombre au terme de son périple dans le labyrinthe vert. Les rires étaient maintenant bien plus présents. Il pouvait entendre aussi des bribes de paroles, des bruits, ceux d’une cavalcade, d’un meuble renversé.


    —Oui, c’est moi. Le Maître de Quartier m’attend, fit-il enfin en se félicitant intérieurement d’avoir refusé l’assistance d’un de ces horribles guides puants.


    Après une ultime vérification de son identicket, Zindi fut enfin autorisé à entrer. Et se figea sur le seuil, tétanisé par le spectacle qui se déroulait dans la pièce.


    Il n’en croyait pas ses yeux. Vêtu d’une simple robe d’intérieur ample, le Maître courait après une visiteuse entièrement nue et apparemment ivre. L’autre fille, affalée sur des coussins dans un coin de la salle, était occupée à se procurer, toute seule, du plaisir!


    —J’espère que ce que tu as à me dire est important, brailla le Maître sans même lui adresser un regard.


    Il avait rattrapé la visiteuse qui tomba lourdement sur le tapis et cessa de rire. Elle avait selon toute apparence perdu connaissance.


    —Je suis Zindi, analyste de rang 2, at…


    —Je sais tout cela, le coupa le Maître en reprenant son souffle. Dis-moi seulement la raison de cet entretien. Je te préviens, si ça ne méritait pas la priorité, je te ferai regretter de l’avoir demandée!


    Zindi déglutit, non pas à cause de l’avertissement —ce qu’il avait à dire méritait amplement la priorité— mais plutôt parce qu’il se trouvait au pied du mur, et pour la première fois du bon côté.


    —Pendant mon dernier office, je me suis trouvé confronté à une anomalie.


    —De quel type?


    —Hors catégorie.


    Les mots étaient dits. Et ils firent leur effet. Le Maître lâcha la tête de la visiteuse, qui retrouvait lentement ses esprits, et se leva. Toute trace de laisser-aller avait disparu de son visage entièrement lisse à l’exception du front barré de trois sillons parallèles.


    —Tu en es certain? demanda-t-il en remettant un peu d’ordre dans sa coiffure. Tu as demandé une contre-analyse?


    —Étant donné la nature de l’anomalie, c’était inutile.


    Concernant ce point précis, Zindi savait avoir pris un risque, mais il était sûr de lui. Et puis, ce risque valait largement la chandelle. Renoncer à une contre-analyse était le plus sûr moyen d’obtenir un tête-à-tête.


    Le Maître, qui mesurait parfaitement les implications de cette procédure inhabituelle, alla prendre place derrière son bureau. Au fond de la salle, l’autre visiteuse, arrivée au bout de sa quête, se tortillait sur ses coussins en gémissant comme une porte condamnée.


    —Je t’écoute, dit le Maître. Tu as droit à quinze mots.


    Zindi était prêt. Neuf mots lui suffiraient. Il prit une inspiration et lâcha:


    —Pendant ma dernière mission, un personnage m’a vu.


    La balle était maintenant dans le camp du Maître qui s’en débarrassa aussitôt en lui posant quatre questions d’un coup:


    —Tu en es sûr? Ta combinaison était en bon état? Qui était-ce? Tu l’avais déjà rencontré?


    —Oui, je suis certain qu’il m’a vu. Il a même parlé de moi à un affin qui lui ne me voyait pas, preuve que ma combinaison fonctionnait bien. De plus, je l’ai fait vérifier à mon retour. Tout était parfait.


    Zindi marqua un temps avant de répondre aux dernières questions, pour mieux savourer l’effet de son annonce:


    —L’individu est inconnu de nos services. J’ai croisé son image avec les données de tous les fichiers auxquels j’ai accès. Aucune composante n’a été reconnue. Cet homme n’apparaît dans aucune mémoire, ni par le tout, ni par aucune de ses parties. C’est comme s’il était complètement étranger… comme s’il n’était pas de ce monde!


    Le Maître accusa le coup. Ses traits tombèrent, un à un, et son visage ne reprit vie qu’après plusieurs secondes de totale fixité. Il se leva, pour venir auprès de Zindi.


    —Allons dans la serre, dit-il doucement en lui passant un bras autour des épaules. On y sera plus tranquilles. Tu me raconteras tout, dans les moindres détails.


    La serre était superbe. Zindi n’en avait jamais vues d’aussi belles richement dotées. Les mélanges de plantes étaient d’une subtilité et d’une complexité infinies. Les essences les plus rares y mêlaient dans une douce harmonie leurs couleurs et leur parfum. Très vite d’ailleurs, Zindi en eut l’esprit caressé. Il était aux anges, tout se passait bien, mieux même qu’il ne l’avait espéré. «Tu me raconteras tout, dans les moindres détails», avait dit le Maître… Il allait pouvoir parler sans avoir à compter ses mots!


    —Dès que l’étranger a été repéré, commença Zindi, les yeux clos pour échapper aux vertiges provoqués par une Spirala Paradisia jaune à feuilles mauves, j’ai quitté mon observation pour aller le rejoindre. Quand je suis arrivé sur place, une clairière, près de la rivière, il se battait contre Méori, un dentiste du soixante-quatorzième étage.


    Le Maître buvait ses paroles. Jamais encore Zindi n’avait vécu une telle situation, même en rêve. Il pouvait presque sentir couler dans ses veines l’ivresse que devait procurer le pouvoir.


    —Je n’ai jamais vu quelqu’un se battre comme il le faisait, continua-t-il, ni faire preuve d’une telle force et d’une telle agilité. Je suis certain que cet homme pourrait battre à lui seul trois de tes meilleurs gardes!


    Le Maître fronça les sourcils. Sa concentration et l’intérêt qu’il portait visiblement à l’événement finit de rassurer Zindi, certain maintenant d’avoir fait le bon choix.


    —Je me suis approché, pour fixer son image, et c’est là qu’il m’a vu. Ou plutôt qu’il a senti ma présence.


    —Senti? s’étonna le Maître. Que veux-tu dire?


    —Eh bien, il me tournait le dos, donc il ne pouvait pas me voir. Pourtant, tout à coup, il s’est volté et il m’a fixé, droit dans les yeux!


    —Mais comment peux-tu en être sûr? Il regardait peut-être autre chose, à travers toi?


    —Non, reprit Zindi. Il a parlé à Méori en tendant la main dans ma direction pour me montrer du doigt! Ensuite il a assommé Méori et il a couru vers moi. Je n’avais pas le choix, je me suis éclipsé!


    Le Maître réfléchit un instant, coupa une fleur dont Zindi ignorait le nom, la porta à sa bouche et se mit à la mâcher.


    —Tu dis que tu as fixé son image, murmura-t-il, visiblement préoccupé. Projette-là!


    Zindi plaça son poignet gauche sur sa poitrine, enclencha le décodeur. Aussitôt l’image de l’homme apparut au milieu de l’allée, légèrement translucide, entre deux rangées de Batifolia Sirupa.


    —Waouh! Quel superbe spécimen! s’exclama une des deux filles venue les rejoindre, celle qui s’était amusée à faire cavalier seul sur les coussins. Qui est-ce? On pourrait peut-être l’inviter?


    Le Maître se retourna vivement.


    —Toi, tu dégages! Retourne dans la salle! hurla-t-il. Et n’en sortez plus, toi et ta copine avant que je ne vous ai sonnées! C’est compris?


    Dès qu’elle fut repartie, la main entre les jambes, le Maître s’apaisa aussitôt. Lui aussi commençait à être sensible aux effets de la Paradisia jaune et mauve. Il invita Zindi à marcher un peu à travers les allées de la serre.


    —As-tu parié de cet inconnu à quelqu’un d’autre? s’enquit-il après un long silence.


    Zindi avait prévu cette question. Il l’espérait et la craignait en même temps, car sa réponse pouvait tout aussi bien entraîner sa perte que sa fortune. Dans quelques minutes, parce qu’il ne pouvait pas mentir, il serait mort ou gratifié d’une superbe promotion. Un peu de sueur coula dans le creux de ses mains.


    —Non, personne d’autre que toi ne sait, dit-il aussi calmement qu’il le pouvait.


    Le Maître de Quartier réfléchit un instant en se caressant la base du nez.


    —Très bien, tu as fait le bon choix. Je te remercie de m’avoir accordé ton respect et ta confiance. Je saurai m’en souvenir.


    Sous le coup de la surprise et de l’émotion, Zindi sentit ses joues s’empourprer. Le Maître le remerciait! Il avait craint le pire, et il avait droit au meilleur! L’ombre d’un doute subsistait pourtant encore dans son esprit. Il pouvait s’agir d’une tactique du Maître, car lui pouvait se permettre de mentir… Personne ne viendrait le contrôler pendant son sommeil.


    Quelques secondes plus tard, Zindi sut que la partie était bel et bien gagnée. Il allait bientôt obtenir, c’était devenu évident, ce qu’il était venu chercher.


    Le Maître reprit la parole, un ton plus bas, comme s’il craignait des oreilles indiscrètes:


    —Si cet étranger t’a vu, c’est qu’il est réel. Pourtant, il n’avait pas de combinaison.


    —C’est exact, enchaîna Zindi en voyant très bien où le Maître voulait en venir. Je ne sais pas comment cela peut être possible, mais le fait est qu’il est prisonnier du Bis.


    —Je veux le voir, le rencontrer, savoir d’où il vient, qui il est. Nous irons ensemble, tu me conduiras.


    —Quand? demanda Zindi, qui n’en espérait pas tant, d’une voix tremblante.


    —Dès que nous en saurons un peu plus sur lui, répondit le Maître en cueillant, pour la lui offrir, une jeune pousse de Vertifulminis. J’envoie un guide.


    Il activa la sonnerie de son bracelet.


    


    Un instant plus tard, alors que Zindi commençait à sentir les vertiges de l’essor, une des deux petites boules de poils qui attendaient sur la terrasse arriva en glapissant.


    


    *


    * *


    


    Si cette étrange créature avait pu s’évanouir d’une seconde à l’autre, elle pouvait sûrement resurgir n’importe où avec la même rapidité. Pire, il fallait s’attendre à ce qu’elle puisse réapparaître avec une escouade de congénères en combinaisons bleues… Les sens en alerte et prêt à réagir à la moindre alerte, Blade alla observer l’endroit où il l’avait vue, juste avant de s’escamoter.


    Il y avait bien les empreintes de deux pieds dans l’herbe. Cet homme n’était donc ni une illusion, ni un être virtuel. Mais, à part ces deux empreintes, très nettes, il n’y avait rien d’autre. Aucune trace de pas ni de piétinement. Juste une faible odeur de caramel.


    L’homme semblait être apparu là, à cet endroit, aussi magiquement qu’il s’était évaporé.


    Ce qui intriguait Blade par-dessus tout, plus encore que le mystère de cette présence et de cette disparition, c’était que Méori n’ait rien vu. À moins évidemment qu’il ne lui ait menti… Pour en avoir le cœur net, Blade décida de retourner l’interroger.


    Méori récupérait décidément bien plus vite que son jumeau: au moment où Blade se redressait, il le vit s’enfuir au galop, tirant l’autre cheval par la bride! Blade allait non seulement devoir attendre pour obtenir des réponses aux questions qui s’accumulaient, mais continuer à pieds… Un retour à la case départ en quelque sorte, avec en prime un lot de mystères à élucider. Au moins avait-il récupéré deux épées…


    


    Blade marchait à présent depuis un moment déjà, sans avoir rencontré âme qui vive, lorsqu’il reçut sur le dos un gros fruit tombé d’un arbre. De la taille d’une noix de coco mais de la consistance d’une tomate, il s’était écrasé sur son épaule en libérant un jus visqueux verdâtre et une odeur pestilentielle. Le premier inconvénient se doubla très vite de l’apparition de petites claques urticantes qui brûlaient horriblement.


    S’aidant d’une poignée de feuilles mortes, Blade s’en débarrassa tant bien que mal. Il avait presque terminé, lorsqu’un second projectile arriva sur lui, qu’il évita de justesse. Puis un troisième, suivi de deux autres!


    Il courut se mettre à l’abri d’un rocher proche et scruta les branches sans rien distinguer, aucune ombre, aucun mouvement, aucun bruissement. Ces fruits n’étaient pourtant pas tombés tout seuls. Quelqu’un —ou quelque chose— l’avait pris pour cible!


    Une nouvelle bombe puante vint s’écraser sur le rocher à quelques centimètres seulement de son visage. Blade eut tout juste le temps de se détourner pour éviter les projections de sève acide. Il ne voyait toujours rien au-dessus de lui! Et le bombardement continuait de plus belle, l’obligeant à quitter cet abri précaire.


    Les fruits tombaient toujours, et seulement autour de lui. Comme si les arbres eux-mêmes avaient décidé de l’attaquer, comme si la forêt voulait se débarrasser de l’intrus qu’il était! Tout cela dans le même silence incongru rythmé par le bruit sourd des fruits s’écrasant sur le sol.


    Le tir devenait de plus en plus nourri. Plus précis aussi. C’était maintenant une véritable averse, dont chaque grêlon avait maintenant la taille d’un ballon de rugby. Blade, dont la peau commençait à rougir sous l’effet du liquide verdâtre, n’avait d’autre solution que la fuite. Prenant ses jambes à son cou, il quitta la zone en zigzaguant sous le feu de cet ennemi invisible. Mais le bombardement continuait, le poursuivait… Comme si, la forêt tout entière le traquait, comme si elle était à ses trousses!


    Après quelques longues minutes de cette course éperdue devant un ennemi absent, la mystérieuse pluie de fruits cessa aussi brusquement qu’elle avait commencé. Tout redevint normal, silencieux, idyllique.


    Figé, les sens en alerte, Blade attendit un instant. Soudain il y eut un mouvement, dans le petit périmètre où il se tenait; une forme ondulait sur le sol. Il s’écarta d’un bond mais un autre de ces «reptiles» parvint à lui entraver les chevilles et il tomba lourdement avant de se sentir tiré par les pieds avec une force inouïe. Dans sa chute Blade avait lâché une de ses épées. La terre était lisse et boueuse. Il n’avait rien à quoi s’accrocher. S’il voulait pouvoir libérer sa cheville, il lui fallait dégainer l’autre épée. L’opération, dans cette position et à la vitesse où il était entraîné était délicate. Blade dut s’y reprendre à trois fois. Soudain, alors qu’il s’apprêtait à saisir cette «chose», mi-animal mi-végétal, il comprit le but de sa manœuvre: elle le propulsait vers… Un précipice! Là, devant, à une dizaine de yards, il y avait l’arête d’un ravin et, au-delà, le vide!


    De quelle hauteur allait-il tomber? Sur quoi? Dans quoi? Blade réussit à saisir la racine rampante d’un arbuste, et poussa aussitôt un cri, de rage et de douleur. Non seulement la racine n’avait pas résisté, mais elle était couverte d’épines. Il oublia pourtant la douleur, le bord du vide n’était plus qu’à deux enjambées. Une pierre émergeait du sol. Il tenta de s’y agripper. Elle aussi était humide, glissante.


    Avant de lâcher prise, le bras déchiré par l’effort, Blade réussit quand même à rectifier sa position, de manière à mettre quelques maigres chances de son côté au moment de la réception.


    Parce qu’il s’était préparé à affronter le pire, Blade fut surpris par la faible hauteur de l’aplomb, à peine plus de cinq yards. Et la surprise, une fois de plus, comme face à Wendy, la belle karatéka, l’empêcha de se préparer correctement à l’impact. Son pied gauche atterrit sur le sommet arrondi d’un rocher couvert de mousse. Il glissa à nouveau, tenta en catastrophe un rétablissement mais ne put éviter de chuter lourdement sur le sol. Sa tête cogna un autre rocher, plus anguleux celui-là.


    Lorsqu’il revint à lui, une vive douleur à la jambe droite, près du mollet, lui soutira une grimace. Il sentait un filet de sang couler de sa plaie. Et les démangeaisons dues à la sève urticante étaient toujours aussi cuisantes. Mais ce n’était pas ce qui le préoccupait le plus… Il n’était plus seul!


    Quelqu’un, ou quelque chose, dont il sentait la présence, se tenait tout près de lui, hors de son champ de vision. Blade choisit de faire le mort, tout en scrutant le sol alentour. Son épée, qu’il avait préféré lâcher avant l’impact, était trop loin. Il n’y avait rien d’autre à sa portée, juste un galet de la taille d’un briquet. Mais comme il l’avait dit quelques heures plus tôt aux «élèves» de Walter Brennan, n’importe quel objet, bien manié, pouvait se transformer en arme mortelle. David n’avait-il pas tué Goliath avec un simple caillou? Il avança lentement sa main vers le galet, millimètre par millimètre…


    L’intrus était toujours là, proche, menaçant. Blade pouvait même entendre son souffle régulier et légèrement sifflant venir rythmer les craquements des arbres bercés par le vent.


    Il sentit soudain un contact contre sa jambe, sur la plaie. C’était chaud, gluant et râpeux. Un pur réflexe le fit s’écarter brusquement. En même temps qu’il se retournait sur le dos, il saisit la pierre. Une seconde plus tard, il était debout, prêt à lancer le projectile sur l’intrus…


    C’était un animal, à poil ras, de la taille d’un gros chat, court sur pattes, avec un museau allongé rappelant celui du tapir. Ce drôle d’animal le regardait, la tête légèrement penchée sur le côté. De temps en temps sa langue sortait, ou plutôt se déroulait jusqu’au sol comme celle d’un caméléon, mais plus lentement, puis se réenroulait pour retourner dans sa bouche. Ce devait être cela qu’il avait senti sur sa jambe, cette longue langue large et luisante de bave.


    Blade sut d’instinct que cet animal n’était pas dangereux. Il le voyait dans ses yeux, au fond desquels il sentait briller une forme d’intelligence. Il sourit même en se disant que bien des humains avaient le regard moins vif. Il recula néanmoins jusqu’à son épée, se baissa lentement. L’animal émit un petit couinement aigu et avança vers lui en dodelinant sur ses pattes.


    —Allez, ouste! Du vent! fit Blade en agitant son épée.


    L’animal se figea, le fixa en déroulant sa langue avec une drôle de grimace qui aurait presque pu passer pour un sourire. À nouveau, Blade brandit son épée dans un geste menaçant. Cet animal ne semblait pas spécialement agressif ni dangereux mais, aux confins de l’univers comme sur terre, les apparences pouvaient quelques fois se révéler trompeuses.


    —Allez, allez! Va rejoindre tes copains! grogna-t-il en avançant.


    Cette fois la bête recula puis fit demi-tour et disparut dans les fourrés. Blade attendit un instant, toujours prêt à répondre à une attaque surprise —peut-être y avait-il tout un troupeau de ces créatures tapies dans les sous-bois?— puis reprit sa marche à travers la forêt.


    Dès que Blade eût disparu derrière un monticule de terre, l’animal sortit prudemment du buisson où il s’était caché pour le suivre à distance, en s’arrêtant de temps pour uriner dans ses traces.

  


  
    CHAPITRE IV


    Un méandre de la rivière s’enroulait autour d’une colline boisée. Blade décida de l’escalader, puis, une fois parvenu au sommet, de grimper jusqu’aux plus hautes branches d’un des plus grands arbres.


    Comme il l’avait craint tout au long de son ascension, aussi loin que portait son regard, il n’y avait de tous côtés rien d’autre que la masse verte de cet océan forestier!


    Déçu, il descendit de son perchoir et reprit sa marche en se disant qu’il aurait peut-être mieux fait, après l’épisode de l’homme bleu, de suivre les traces de Méori. Tout portait à croire qu’il avait dû retourner auprès de Mazor…


    Les fruits urticants avaient planté sous sa peau des milliers de minuscules pieux enflammés. Fort heureusement aucune nouvelle attaque n’était venue raviver ses brûlures. Si effectivement c’était bien la forêt elle-même qui l’avait agressé, elle semblait maintenant se désintéresser de lui.


    Un léger bruit, dans son dos, le tira brusquement de ses rêveries solitaires. Il se retourna, prêt à l’affrontement.


    Le curieux animal mi-chat mi-tapir qu’il avait rencontré après sa chute était là, à quelques pas, et le regardait de ses yeux rieurs! Un instant Blade se demanda si c’était bien le même ou plutôt l’un de ses congénères. Pourtant, très vite, à certains détails et notamment l’expression de connivence qu’il lut dans son regard, il acquit la conviction que la petite bête le reconnaissait, lui. Étonné par une telle constance, Blade renonça à le repousser, songeant qu’après tout ce compagnon inattendu lui permettrait au moins de se sentir moins seul.


    —Bon, dit-il, puisque tellement tu tiens à m’accompagner…


    L’animal lui offrit à nouveau le même sourire malicieux et avança, de sa drôle de démarche pataude. Blade entama un lent mouvement de recul, puis se ravisa et le laissa venir jusqu’à lui. Il avait vraiment l’air inoffensif.


    —Si on doit faire un bout de chemin ensemble, il va falloir que je te trouve un nom, dit-il en s’accroupissant pour le caresser.


    L’animal se laissa faire docilement, baissa l’échine et se mit à lui lécher, sur l’avant-bras gauche, une zone qui le démangeait encore énormément. La sensation de brûlure s’apaisa aussitôt. Blade réalisa alors que sa plaie au mollet ne le faisait plus souffrir. Il la découvrit même déjà en voie de guérison… La salive de son nouveau copain semblait avoir un fort pouvoir cicatrisant.


    —Ben, alors en plus, te voilà infirmier maintenant… Eh bien, je vais t’appeler Dunant[1]. Qu’est-ce que tu en dis?


    L’animal couina en le fixant, comme s’il avait compris, puis se remit à lui lécher l’avant-bras.


    —Je ne sais pas comment tu fais ça, lui dit Blade, soulagé, mais surtout continue, Dunant, ça me fait un bien fou…


    Il s’allongea dans l’herbe et le laissa calmer ses irritations à grands coups de langue. Dans quelques minutes, il serait comme neuf, sans aucune trace de l’attaque des fruits vénéneux.


    —C’est quand même incroyable, marmonna-t-il, j’arrive sur un monde choisi parmi des milliards d’autres, et les premières personnes que je rencontre, c’est un couple de jumeaux… Curieux hasard, tu ne trouves pas, Dunant?


    Dunant s’arrêta et se figea, le museau pointé vers lui. À nouveau, Blade eut l’impression qu’il réfléchissait. En fait, les oreilles dressées, ramassé sur ses antérieures, il écoutait.


    —Que se passe-t-il? Tu as senti quelque chose? Blade se redressa et s’immobilisa à son tour. Sur le qui-vive, il scrutait les fourrés dans la direction indiquée par Dunant. Il ne voyait rien, n’entendait rien. Pourtant son compagnon était toujours immobile, le museau pointé vers la rive opposée de la rivière.


    Dans le doute, Blade préféra quand même se fier à l’instinct de l’animal et courut se cacher entre un buisson et le tronc affalé d’un arbre mort.


    Dix hommes arrivaient. Des chasseurs, armés de lances, d’arcs et d’arbalètes. Six étaient à cheval, les quatre autres dans deux carrioles transportant le produit de leur chasse, une douzaine de pièces, dont deux grosses, à plumes, de la taille d’une vache.


    —N’oublie pas que turne dois dix rondelles! dit le conducteur de la première carriole.


    —Et puis quoi encore! lui rétorqua son voisin.


    On avait dit «à la première flèche», et tu l’as eu à la deuxième…


    —Avec ce qu’on ramène, on va être reçus comme des héros ce soir! fit un des cavaliers, coupant court à leur querelle.


    Cette scène, un banal retour de chasse, n’avait en soi rien d’extraordinaire. Un détail pourtant la rendait tout à fait «spéciale»… Ce groupe de dix hommes était en fait composé de cinq couples de jumeaux! Chacun avait sa réplique, si parfaite, si extraordinairement conforme, que Blade ne put repousser un sentiment de malaise, une sorte de vertige, l’impression d’être pris dans un rêve ou victime d’une illusion. Et ce n’était pas tout… Comme avec Mazor et Méori, tout était reproduit à l’identique, les armes, les vêtements. Les chevaux eux-mêmes allaient aussi par paires!


    Allongé à l’abri de l’arbre mort, Blade regardait les dix chasseurs traverser son champ de vision avec une perplexité grandissante. Que, dès son arrivée, il ait rencontré un couple de jumeaux était déjà étonnant, mais dix… Cela ne pouvait plus relever du simple hasard.


    —On aurait dû attendre les autres, dit le dernier des cavaliers en passant devant Blade.


    —Ne te fais donc pas de soucis pour eux, le rassura son double. Ils nous rejoindront au village.


    Il ajouta autre chose, mais le groupe s’éloignait déjà et sa phrase se perdit dans lesbruits de sabots. Blade attendit encore un moment puis se tourna vers Dunant.


    —C’est quand même pas normal, tous ces jumeaux! grommela-t-il. Deux tout à l’heure, dix maintenant! Ou alors, c’est que…


    Blade se tut, se sentant un peu ridicule de parler à cet animal. En fait, il commençait à penser que, sur ce monde, la gémellité était la norme.


    —Dunant dit non, répondit l’animal d’une voix de fausset, en détachant bien chaque syllabe. Jumeaux normal, pas jumeaux, pas normal. Ce qui est, est deux.


    Blade faillit en perdre le souffle, cette bestiole parlait! Avec quelques difficultés, certes, et en mâchouillant un mot sur deux, mais il y avait là de quoi dérouter même un esprit aussi averti que le sien!


    


    *


    * *


    


    En découvrant que son compagnon à poils courts parlait, Blade avait été littéralement médusé. Ce premier moment de stupeur passé, il s’était ensuite empressé de le questionner. De sa petite voix mâchouillante, avec son fort accent pâteux et son vocabulaire approximatif, Dunant lui avait alors très gentiment répondu qu’il n’y avait pas lieu de s’étonner, puisque tous les représentants de son espèce étaient doués de parole. «Toi et tiens aussi», avait-il précisé.


    Blade l’avait ensuite questionné sur les jumeaux, sur le fait que tout ici était double, y compris le soleil. En même temps qu’il lui posait ses questions, Blade s’était souvenu de ses dernières secondes dans l’entre-monde… Il y avait eu deux portes! Ce détail avait certainement un rapport avec la nature apparemment double de ce monde…


    Dunant lui avait répété que tout cela était absolument normal, naturel, s’étonnant même de son étonnement. Blade aurait voulu insister, savoir quel crédit il pouvait accorder aux propos de cet animal mais, après quelques minutes de cet échange insolite, Dunant avait fini par montrer des signes de fatigue. Ses capacités de raisonnement et d’abstraction, malgré tout assez limitées, diminuaient à mesure qu’il s’exprimait. Sa voix avait baissé d’une demi-octave, il détachait de plus en plus ses syllabes —au point qu’il devenait difficile de le comprendre— et lorsqu’il s’était tu finalement, il avait visiblement dû faire de gros efforts pour parvenir à remonter sa langue dans sa gueule.


    


    Depuis, Dunant avait eu le temps de récupérer. Aussi est-ce de sa voix normale et avec son petit sourire malicieux qu’il demanda, la langue à demi déroulée:


    —Moi, Dunant… Toi, quoi?


    Blade avait toujours un peu de mal à s’y faire.


    Entendre parler cette grosse peluche brune lui procurait l’impression désagréable d’avoir été projeté par erreur dans un cartoon peuplé de créatures anthropomorphiques où lui-même faisait figure d’intrus. Et le fait que cette boule de poils lui demande son nom ne pouvait qu’ajouter à son trouble.


    —Moi Blade, dit-il en se redressant. Richard Blade…


    Le village dont avaient parlé les chasseurs ne devait pas être très loin. «On va être reçus comme des héros, ce soir» avait dit l’un d’entre eux. Rien ne permettait à Blade de savoir quand tomberait le soir sur ce monde à deux soleils. Mais, chargé comme il était, un tel équipage ne pouvait pas se déplacer très vite. De plus, se dit Blade, si ce village était à plus de quelques heures, ils auraient probablement attendu ces retardataires dont ils avaient parlé.


    Toujours suivi par Dunant qui trottinait en urinant sur les traces des chasseurs, Blade se mit en route sur leur piste. Une centaine de yards plus loin, il s’arrêta. Dunant n’était plus là. Déjà habitué à sa présence, amusante autant que déconcertante, Blade se découvrit un peu déçu d’avoir été abandonné par ce drôle de compagnon. Il hésita à l’appeler, puis, haussant les épaules, reprit sa route.


    Il arriva bientôt à une fourche, le sentier se divisait. Les traces ne permettaient aucun doute, bien qu’il y en eût tout un tas sur les deux chemins. Plus visibles et plus nettes, les plus fraîches indiquaient clairement que les chasseurs avaient emprunté la voie de gauche. Blade allait donc s’y engager à son tour, lorsqu’il vit, non sans une certaine satisfaction, arriver Dunant de sa démarche un peu pataude.


    —Alors, tu ne peux plus te passer de moi, dit-il, comme s’il retrouvait un vieil ami.


    Insensible à l’ironie de sa remarque, Dunant passa devant lui sans un mot, alla se placer à l’entrée du chemin de droite et se retourna.


    —Là, plus court, dit-il, avant de s’éloigner en trottinant.


    —Tu en es sûr? C’est un raccourci?


    —Dunant dit —Blade agit!


    Parce qu’il s’était fait à l’idée que Dunant était plus qu’un simple animal, Blade fronça les sourcils, assaillit par le doute. Cet animal avait bien quelques dons évidents et surprenants, mais pouvait-il raisonnablement lui faire confiance, le croire sur parole? Il avait un air gentil, certes, il avait aussi d’indéniables talents de guérisseur, mais qu’est-ce qui prouvait qu’il ne lui tendait pas un piège? Son allure débonnaire pouvait très bien cacher des arrière-pensées machiavéliques. Cet animal, dont il ne savait en fait pas grand-chose, pouvait être le rabatteur d’une colonie de carnivores affamés… Se ravisant finalement, il décida malgré tout de lui emboîter le pas.


    Le premier soleil commençait à décliner lorsque Blade fut enfin rassuré sur les intentions de son compagnon. Des voix et des bruits réguliers, des coups de haches, semblait-il, lui parvenaient à travers le rideau d’arbres. Le village devait être là, un peu plus loin.


    Tandis qu’il s’en approchait, il perçut des clameurs, bientôt couvertes par la plainte déchirante d’un arbre qui craque et s’écroule. Puis, montant de la terre comme un voile de brume, le silence recouvrit un court instant la forêt endeuillée. Après quoi la vie, à grands coups de haches, d’éclats de voix et de rires, reprit à nouveau le dessus.


    Contournant prudemment le groupe de bûcherons, Blade parvint jusqu’à la lisière d’une immense clairière encore inondée de soleil. Mais cet îlot de lumière perdu au milieu de l’océan de verdure avait quelque chose de lugubre: des centaines de souches d’arbres abattus donnaient à cet endroit l’allure d’un cimetière forestier…


    Au centre, haut d’une trentaine de yards, un piton rocheux se dressait tel une grosse verrue au milieu d’une figure. Le village était là, dans l’ombre de cette excroissance brune. Pour l’instant, Blade n’en voyait que l’enceinte, haute et massive, construite avec les arbres de la clairière. Une telle protection, aussi imposante, impliquait une menace à sa mesure, de redoutables ennemis ou quelque prédateur géant…


    Ce n’était donc pas encore ici que Blade allait découvrir ce havre de paix et d’harmonie qu’il espérait bien trouver un jour…


    Les bûcherons, de solides gaillards à demi nus aux muscles saillants, étaient là, un peu plus loin. La plupart, autour du tronc de l’arbre abattu, s’affairaient à l’ébrancher à grands coups de haches et de serpes.


    Malgré la distance, Blade remarqua la présence parmi les bûcherons de trois nouveaux couples de jumeaux. La surprise, cette fois, fut moins grande. D’une certaine façon, il s’y attendait. Quelque chose lui disait même que les quelques solitaires qu’il distinguait ne l’étaient pas vraiment. Leurs jumeaux devaient tout simplement être ailleurs, au village par exemple. Il en aurait presque mis sa main au feu.


    Face au mystère de cette concentration de jumeaux, Blade en vint à imaginer les explications les plus farfelues. Qu’il était, par exemple, tombé sur un univers dirigé par quelque savant disjoncté régnant en maître sur une colonie de clones. Ou que ces jumeaux étaient tous des parias, rejetés par un monde intolérant et venus s’installer là, au milieu de cette forêt…


    —Évidemment, toi, tu trouves toujours ça normal, dit-il à Dunant qui ne daigna pas cette fois lui répondre.


    Il se retourna vers son guide à poil ras, pour le gratifier d’une caresse amicale. Épuisé par les efforts que lui avait imposé la marche forcée, Dunant s’était endormi, les pattes avant écartées et la langue mollement déroulée sur un rocher gorgé de soleil. Blade le laissa dormir et retourna à son observation.


    Un coup de trompe retentit. Un signal pour les bûcherons, qui s’arrêtèrent aussitôt pour rejoindre le village. Cette agitation ne pouvait pas mieux tomber. Elle allait jouer en sa faveur en détournant l’attention des habitants, ce qui lui permettait de traverser la clairière à l’insu des regards. Depuis qu’il avait vu le piton rocheux, Blade s’était dit qu’il lui procurerait un excellent poste d’observation des alentours. Mais encore fallait-il pouvoir s’en approcher pour l’escalader…


    Dunant dormait toujours. Blade allait s’élancer, lorsqu’un bruit, derrière lui, l’arrêta.


    —Hé, toi! Reste où tu es! Retourne-toi!


    Au seul son de cette voix, grave et assurée, Blade sut qu’il n’avait pas affaire à un gringalet. En signe de bonne volonté, il écarta les bras puis se retourna, lentement. Il ne s’était pas trompé. Le type qui lui faisait face, un des bûcherons, devait largement dépasser les deux cents livres et avait une bonne tête de plus que lui. La hache, qu’il tenait de la main gauche, était, elle aussi, d’une taille impressionnante.


    —Je ne t’ai jamais vu dans le coin, brailla le gaillard, en pointant sa hache à bout de bras aussi aisément que si elle avait été en carton-pâte. Qui es-tu? Pourquoi te caches-tu?


    —Mon nom est Blade, je suis un voyageur.


    —Un voyageur? Bon, si tu le dis… Mais alors, comment se fait-il que tu sois seul?


    Quelques heures plus tôt, face à la même question, sa sincérité ne lui avait rien valu de bon. Cette fois, il allait donc biaiser.


    —Toi aussi, tu es seul! répondit Blade avec un maximum d’aplomb.


    —Non, tu te trompes, fit une autre voix, derrière lui, sur la gauche. Je suis là.


    Un deuxième bûcheron les avait rejoints. Celui-là aussi avait une tête de plus que Blade et devait dépasser les deux cents livres. Et pour cause: il était la copie conforme du premier, sauf que ce nouveau venu, plus méfiant, tenait sa hache sur l’épaule, prêt à s’en servir.


    —Mon affin t’a posé une question. Tu n’as pas répondu! Pourquoi te caches-tu?


    —Écoutez, je suis prêt à répondre à toutes vos interrogations, mais, je vous préviens, je ne parlerai qu’à votre chef. Vous devez bien avoir un Conseil, un dirigeant quelconque… Menez-moi devant lui, je vous le répète, je ne parlerai que devant cette autorité.


    —Comme tu voudras, lui répondit le premier bûcheron. Nous avons effectivement deux Anciennes, Amzar et Biram, les Mères Fondatrices. Nous allons te conduire devant elles.


    —Passe devant et n’essaie pas de fuir, enchaîna le second. Avec cette hache, je peux trancher une tête à vingt pas.


    —Et moi à vingt-cinq, reprit son jumeau.


    Blade avait toutes les raisons de les croire sur parole. Il était aussi soulagé d’avoir enfin trouvé à qui parler. Il décida donc d’ouvrir docilement la marche.

  


  
    CHAPITRE V


    Une ribambelle d’enfants criailleurs, auxquels s’étaient joints quelques villageois de plus en plus nombreux, avait suivi Blade jusqu’à la hutte centrale, adossée contre le piton rocheux.


    Bien que personne ne fit preuve d’une quelconque agressivité Blade ne se sentait quand même pas très à l’aise. Et ce n’était pas tout la vision de ces êtres multipliés par deux qui le troublait, où chacun avait sa réplique quasi parfaite; non, ce spectacle ne le déconcertait plus à présent. En revanche, ce qui continuait de l’intriguer et d’occuper ses pensées, de le perturber même, c’était le souvenir de cet homme à demi invisible en combinaison moulante. Car pendant sa traversée du village, il n’avait rien remarqué d’aussi moderne que cette combinaison azur, pas plus sur les habitants que dans les constructions. Il n’y avait, dans ce décor d’un autre âge, pas la moindre trace ni aucun signe d’une quelconque avance technologique, rien de comparable à cette matière probablement synthétique ou à la plaque pectorale avec ses voyants lumineux. Comme Blade était certain de n’avoir pas rêvé, il en déduisit très logiquement que deux civilisations cohabitaient sur ce monde, dont l’une, la plus évoluée, était invisible pour l’autre.


    Les deux solides bûcherons qui encadraient Blade étaient à la tête. Symétriques comme des serre-livres, ils arboraient le même sourire fier et béat.


    —C’est ici, dit celui de droite.


    —Amzar et Biram vont sortir, enchaîna celui de gauche.


    La hutte des Mères Fondatrices, les Anciennes donc, n’avait rien de spécial, ni ornement ni aucun autre signe extérieur qui permît de la différencier des autres. C’était une simple bâtisse faite de troncs enchevêtrés à la façon d’un jeu de construction. Un peu de fumée sortait par un orifice du toit.


    —Les voilà! Elles arrivent! cria un enfant, le bras tendu, lorsque le drap cachant l’ouverture se mit à onduler.


    Un murmure parcourut la foule agglutinée en arc de cercle devant la hutte, auquel succéda un silence religieux. Quelques têtes se levèrent lorsqu’un oiseau traversa le ciel en glatissant.


    Bien que peu inquiet, Blade se tenait sur ses gardes. Sans doute n’avait-il rien à craindre de ces Mères Fondatrices, que les deux gardes avaient qualifiées d’Anciennes… Probablement des jumelles d’un âge avancé… Le danger, si danger il devait y avoir, ne serait donc pas frontal. C’étaient les flancs que Blade devait surveiller, où se tenaient les deux bûcherons armés de leurs cognées, pour le cas où ces Anciennes donneraient l’ordre de s’en servir. Il devait aussi surveiller les réactions des villageois, au cas où il leur prendrait la subite envie de le lyncher…


    Le rideau s’écarta.


    Une fois de plus, la quatrième en moins d’une journée, Blade fut pétrifié par la surprise! Les Anciennes en question, apparues en même temps, étaient deux superbes jumelles, plus blondes qu’une bière chinoise! À elle deux, elles semblaient n’avoir pas plus d’un demi-siècle. De plus leur longue et ample tunique de toile écrue cachaient —mal— de quoi largement mériter la double page d’un numéro spécial de Play Boy Magazine.


    Tout le village, amassé devant la hutte, avait courbé l’échine. Certains avaient mis un genou en terre, d’autres les deux.


    —Prosterne-toi devant les Mères! aboya le bûcheron de droite en lui plaquant sa main sur l’épaule pour le faire ployer.


    D’un geste réflexe, Blade lui saisit le poignet, l’attira contre lui, pour le cas ou celui de gauche aurait voulu se servir de sa hache, et enchaîna par un sévère étranglement. Un murmure de surprise parcourut la foule qui recula d’un pas. Le jumeau de l’étranglé s’était écarté lui aussi en brandissant sa hache dont il hésitait à se servir.


    Blade relâcha son étreinte et repoussa le malheureux au visage congestionné pris d’une violente quinte de toux.


    —Personne ne peut me forcer à me prosterner, dit Blade d’une voix qui fit courir un frisson dans l’assemblée.


    Les deux Mères, elles aussi, semblait-il, sensibles à son autorité et à son charisme, avaient échangé un regard chargé d’arrière-pensées partagées.


    —Tu ne te prosternes pas, mais tu accepteras peut-être de t’asseoir, fit celle de gauche en s’accroupissant, en même temps que sa jumelle, devant la porte de leur hutte.


    Blade se retourna. Tous les villageois l’observaient. Ils attendaient en silence, immobiles comme les deux bûcherons qui se tenaient près de lui, jambes écartées et leurs haches en mains. Blade se laissa aller à sourire. Ces bûcherons ressemblaient, comme deux gouttes d’eau, aux deux personnages musculeux de cette composition de bronze qui trônait, sur un buffet, au milieu de ses souvenirs d’enfance.


    —Je suis Amzar, dit celle de gauche, légèrement plus ronde de visage et sans doute aussi du reste.


    —Moi Biram. Et toi qui es-tu?


    —Mon nom est Blade.


    Un silence suivit, pendant lequel, sous le charme de leurs plastiques parfaites, Blade se demanda d’où ces deux créatures de rêve pouvaient tirer leur autorité, ce qui justifiait leur titre de Mères Fondatrices et surtout pourquoi elles étaient dites Anciennes.


    —D’où viens-tu? demanda Amzar.


    —Où est ton affin? embraya l’autre.


    —Il a dit qu’il voyageait seul, intervint un des bûcherons de bronze.


    Mal lui en prit. Biram le fusilla du regard tandis que sa sœur, Amzar, le remettait vertement à sa place.


    —Est-ce vrai que tu voyages seul? reprit la première.


    —Qu’est-il arrivé à ton affin? demanda la seconde.


    Les villageois avaient l’air plutôt pacifiques, et ces deux Anciennes plutôt bien disposées à son égard, mais Blade savait, par expérience, que tout pouvait basculer d’un seconde à l’autre. D’autant plus que quelque chose venait de changer dans leur attitude. Leur regard surtout, maintenant terni par un voile de méfiance, était différent.


    Affin, cela ne faisait plus de doute à présent, voulait dire «jumeau». Il était aussi évident que mieux valait ne pas se présenter quelque part sans son jumeau… Blade devait rapidement trouver une solution pour se sortir de cet interrogatoire. Il cherchait donc le mensonge le plus convaincant pour le tirer de cette situation embarrassante lorsqu’il aperçut, dans l’ombre de la cabane, une boule de poils cachée dans une anfractuosité de la paroi rocheuse. Ce ne pouvait être que son petit copain Dunant.


    —En fait j’ai menti, répondit Blade, pris d’une inspiration soudaine.


    Un murmure confus et offusqué répondit à son aveu. Le mensonge non plus ne semblait pas spécialement bien vu par ici. D’un geste, Amzar y mit un terme et lui fit signe de continuer.


    —Mon affin est ici, avec moi, mais il a eu un problème. Un gros problème, reprit Blade en prenant un air contrit. Si gros même et si particulier que je n’ai pas osé dire la vérité.


    —Que lui est-il arrivé? s’inquiéta Amzar déjà émue, alors que sa sœur semblait plus sceptique.


    —Deux mages, de l’endroit d’où je viens, lui ont jeté un sort… Ils l’ont transformé, fit Blade, un masque de tristesse plaqué sur le visage, mais en évitant de croiser leurs regards. Alors j’ai été chassé de mon village… Et depuis, j’erre à travers la forêt.


    —Ne le croyez pas, Mères. Cet homme est un menteur! intervint un des bûcherons, celui qui s’était fait rabrouer un instant plus tôt.


    —Assez! rugit Amzar, les yeux rouges de colère. Si tu interviens encore une fois sans ma permission, je te bannis! C’est compris?


    Une chape de silence retomba sur le village, de laquelle émergèrent des cris d’enfants qui jouaient, plus loin.


    —Et en quoi ton affin aurait-il été transformé? s’enquit Biram, les sourcils froncés, sur un ton ironique.


    —Dunant! appela Blade en priant pour qu’il s’agisse bien de lui et pas d’un de ses semblables.


    L’animal sortit de sa cachette et vint le rejoindre, la langue pendante, en trottinant. C’était bien lui!


    —C’est lui, c’est mon affin, dit Blade le plus tristement possible. Il a été changé en ce… cette chose!


    Cette fois les réactions furent partagées. Il y eut quelques exclamations de stupeur, des éclats de rire moqueurs, des commentaires surtout. La partie n’était pas encore gagnée. Les deux Mères jumelles semblaient elles aussi très partagées. Amzar, les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte, fixait Dunant, tandis que sa sœur, Biram, affichait plutôt un discret sourire du genre «Désolée, mon grand, mais à moi, on ne me la fait pas»…


    —Je n’ai jamais rien entendu d’aussi abracadabrant! dit-elle. Cette bête serait ton affin? Tu n’imagines quand même pas qu’on va te croire?


    —Moi, peut-être pas. Mais lui…, dit Blade en se tournant vers Dunant.


    Tout allait se décider là. Si Dunant refusait d’entrer dans son jeu, les événements risquaient de prendre une toute autre tournure.


    —À toi de jouer, frangin, lui murmura-t-il à l’oreille. Tu as compris ce que tu dois dire… que tu es mon affin…


    La langue de Dunant fit deux allers-retours jusqu’au sol, puis il articula calmement en détachant bien chaque syllabe:


    —Blade dit juste — L’être-moi-Dunant affin de lui — L’être-lui-Blade affin de moi.


    L’expression de surprise des deux jumelles et la stupeur de la foule suffirent à rassurer Blade. Son stratagème fonctionnait, les villageois ne mettraient pas la parole de Dunant en doute. Comment auraient-ils pu? C’était visiblement la première fois qu’ils entendaient un de ces animaux parler.


    La satisfaction de Blade n’était pourtant pas totale. Il s’en voulait d’avoir poussé Dunant à mentir. Peut-être même venait-il de lui apprendre le mensonge?


    


    La fable de l’affin métamorphosé fit le tour du village en un clin d’ œil et, comme souvent, gagna une crédibilité renforcée au fur et à mesure de sa propagation. Tout et si bien que, à la fin, personne ne doutait plus de l’histoire du jumeau de Blade, l’étranger et tout le monde ne parlait plus que du triste sort du malheureux Dunant, lequel semblait prendre le plus grand plaisir à cette supercherie. On le traita comme un véritable héros et c’est en son honneur que fut organisée la fête initialement prévue pour saluer le retour des chasseurs.


    Quant à Blade, les festivités auxquelles il fut convié étaient d’une autre nature, plus intime…


    À la fin des agapes en effet, tandis que Dunant était entraîné par la foule compatissante de ses nouveaux Jans, Amzar et Biram l’invitèrent à les suivre dans leur hutte.


    Un foyer creusé à même la terre occupait le centre d’une pièce unique, vide de tout meuble, au sol entièrement couvert de tapis aux couleurs chatoyantes et jonché de larges coussins. Contrairement à ce que Blade avait espéré, il n’y avait là rien qui lui permit de résoudre le mystère de l’homme-grenouille. Mais c’était pour l’instant le cadet de ses soucis et très vite, il cessa de se poser la moindre question sur quoi que ce soit… En même temps qu’il relâchait le rideau faisant office de porte, les deux Mères de rêve avaient, elles, laissé retomber, d’un même geste, leur longue robe de toile.


    Le spectacle des corps laiteux de cette paire de jumelles était merveilleux, sublime, féerique. Quand Blade eut retrouvé un brin de sa capacité de penser, il remarqua que Hiram, comme il l’avait supposé, était un peu plus ronde que sa sœur.


    —Eh bien, approche! Pourquoi restes… tu planté devant la porte? fit Amzar en s’allongeant près du foyer.


    —Tu ne m’en veux pas d’avoir douté de toi? s’excusa Hiram avec une moue à faire fondre un cœur de pierre.


    Elle s’approcha de lui, pour lui prendre la main, et l’attirer vers le foyer où sa sœur attendait, déjà offerte et parfumée de désir.


    Les minutes qui suivirent resteraient sûrement dans leur mémoire, à tous trois. Amzar et Hiram se mirent en quatre pour lui offrir quelques avantages aussi inattendus qu’étonnants de la gémellité. Elles lui prodiguèrent par exemple, des caresses d’une symétrie absolument parfaites qui lui firent découvrir des sensations uniques, des plaisirs inconnus. Elles semblaient avoir aussi le pouvoir de communiquer par la pensée et de partager leurs émotions. Ainsi, à plusieurs reprises, il arriva, alors que Blade s’occupait plus particulièrement de l’une, que ce fût l’autre qui réagit. En fait, il n’avait pas vraiment, en tout cas pas tout le temps, l’impression qu’ils étaient trois…


    Tout cela et le reste, c’est-à-dire deux ou trois autres particularités difficilement descriptibles, suffit à donner à cette séance de cavalcade «à la romaine» un piment et une saveur des plus exotiques. Amzar et Biram étaient à la fois semblables et différentes. Il y avait toujours un léger décalage entre leurs réactions, dans le temps ou en intensité, duquel Blade apprit rapidement à jouer. Il crut aussi comprendre qu’elle ne devaient pas être habituées à autant d’attention, de doigté, ni de rigueur. Très vite, emportées par leurs élans incontrôlés, elles se laissèrent aller aux joies nouvelles du «chacune pour soi». Alors Blade put donner la pleine mesure de son talent et de sa puissance, jusqu’à son premier orgasme, accordé à Biram qui s’était montrée plus pressante. Mais sa sœur ne fut pas en reste. Sans prendre le temps de souffler, Blade se tourna vers Amzar, qu’il pénétra lentement en lui soutirant une longue plainte de délectation extatique. Tandis qu’elle se mettait ensuite à onduler sous lui, Biram, redescendue de son septième ciel, vint se coller à eux pour repartir, en passagère clandestine cette fois, vers l’éblouissante éclat de paysages toujours vierges.


    Tandis que les deux jumelles retombaient mollement sur les coussins en arborant le même sourire béat, Blade sentit une douce torpeur l’envahir. Il n’était pourtant pas dans ses habitudes de s’endormir après une séance d’ébats, même aussi physique et mouvementée. On ne pouvait pas non plus l’avoir drogué car, toujours sur ses gardes, il avait refusé toute nourriture et boisson depuis son arrivée au village… Le fatigue le gagnait pourtant chaque seconde un peu plus. Il se sentait lourd, vidé. Au prix d’un pénible effort, il se tourna vers les deux jumelles. Tendrement enlacées, le visage épanoui, elles dormaient déjà d’un sommeil calme et profond.


    Dehors les chants et les cris de la fête semblaient de plus en plus lointains. Dunant devait bien s’amuser.


    Blade renonça à comprendre, pour tenter plutôt de se redresser mais retomba comme une masse sur les coussins.


    


    *


    * *


    


    Zindi ne tenait plus en place. Ses rapports avec Driss, le Maître de Quartier, s’étaient affinés et lui laissaient entrevoir des lendemains enchanteurs. En revanche, savoir que ses projets et ses plans étaient entre les pattes d’un Semblant, un de ces guides poilus à la langue mal pendue, le mettait hors de lui. Tous les mécanics l’irritaient au plus haut point. Il allait pourtant devoir ravaler cette vieille répulsion qui, au temps de son enfance déjà, le poussait à mettre en pièces ses automates.


    —Il arrive, annonça Driss, dont les bourrelets de graisse tressautaient au rythme de son excitation.


    Les crépitements, la courte vague de chaleur, le glissement de la luminosité vers les bleus… Tout se passait normalement. Pourtant, lorsque que le guide apparut, Zindi eut l’impression que quelque chose n’allait pas. Impatient lui aussi, mais pour d’autres raisons, il mit cette sensation sur le compte de son allergie aux mécanics et s’approcha de son supérieur.


    —Alors, on t’écoute, fit Driss en se plantant devant le guide. Tu as vu l’étranger? Tu lui as parlé?


    Le guide laissa sa langue se dérouler, regarda tour à tour Driss et Zindi, comme s’il hésitait à répondre, puis lâcha un «Non» clair et net qui résonna comme un couperet dans la salle de transfert.


    —Comment ça, non? Tu l’avais localisé… Tu ne veux quand même pas insinuer que tu l’as perdu?


    Incrédule, Driss, le Maître de Quartier, se tourna vers Zindi qui se contenta de lui manifester sa propre perplexité d’un haussement d’épaules.


    —Pas de traces, pas d’odeur… Perdu! fit Dunant sur le même ton distant.


    —Mais c’est impossible! s’énerva Driss. Tout le monde a une odeur! Et tu as été conçu pour sentir les plus infimes traces du moindre relent de n’importe quoi!


    Zindi jubilait. Il n’était pas mécontent de voir le Semblant se faire sérieusement tancer. Et le Maître de Quartier s’était laissé emporter par sa colère, ce qui resserrait encore leur intimité d’un cran.


    —Donc tu n’as rien sur lui, aucun renseignement, aucune image, rien… C’est ça?


    —Exact, confirma Dunant. Rien.


    —Je suppose qu’il est inutile de vérifier… Tu sais que tu ne peux pas mentir, rien ne peux nous échapper?


    La question, qui n’en était d’ailleurs pas une, n’attendant aucune réponse, Dunant se contenta de laisser sa langue se dérouler jusque sur le carrelage.


    —Bien, laisse-nous! aboya le Maître à l’encontre de son guide.


    —Pourquoi? demanda Dunant le plus naturellement du monde après avoir remonté sa langue.


    —Comment ça pourquoi? Mais parce que je te le demande!


    —Pourquoi demandes-tu?


    Driss se tourna vers son analyste en levant les yeux au ciel, comme s’il voulait lui faire partager son exaspération et son incompréhension. Zindi se contenta de lui retourner un sourire de compassion impuissante.


    —Je dois parler avec Zindi, l’analyste ici présent. Et ce que nous avons à nous dire relève du secret des sens. Ça te va, comme explication?


    Le Semblant fit demi-tour et se dirigea vers le sas, sans un mot, comme pour leur signifier le plus profond dédain.


    —Il n’a pas l’air dans son état normal, se permit d’avancer Zindi, dès que le guide eût quitté la pièce.


    —Je dirais même mieux, renchérit le Maître de Quartier en se caressant le menton… Je crois qu’il nous a menti!


    —Menti! s’exclama Zindi. Mais c’est impossible! C’est techniquement impossible! Un mécanic ne peut pas mentir, un mensonge implique un minimum de conscience!


    —Je sais cela! Mais le fait est qu’il ment! Zindi jugea plus prudent de ne pas insister et se contenta d’afficher sa perplexité. Driss contacta son garde.


    —Un guide va quitter les lieux. Emparez-vous de lui, disséquez-le et amenez-moi sa mémoire!


    Malgré son aversion pour les mécanics, Zindi sentit un frisson lui ballotter les clavicules.


    —On ne va pas tarder à être fixés, fit Driss en lui tendant une boîte ouverte.


    Des cylares… Le temps allait leur paraître bien moins long.


    


    —Voilà Maître, tout est là! fit le garde venu, presque aussitôt après, lui amener les trois bobines de mémoire du malheureux guide.


    D’un signe de la main, Driss, allongé sur son canapé, ordonna à Zindi de lancer la procédure de lecture.


    


    Un hémicycle plus tard, ils avaient visionné, en accéléré, l’intégralité de la troisième bobine. On y voyait l’étranger s’éloigner entre les arbres, puis disparaître. Le Semblant avait attendu un instant avant de suivre ses traces jusqu’à une bifurcation. Là il avait flairé le sol à plusieurs reprises, avant d’emprunter le chemin de gauche… et puis plus rien. Plus aucune image de l’étranger. Seulement quelques particuliers et leurs affins, dans des rôles de chasseurs, de bûcherons, de chevalières ou de paysans.


    Et la forêt, dense, obscure et silencieuse.


    —Je le savais! Je le savais! exulta le Maître de Quartier. Il a menti!


    Zindi délaissa l’écran pour le fixer de ses yeux ronds. «Je ne vois rien qui puisse permettre de le penser» allait-il lui rétorquer, quand une petite voix, celle du bon sens lui rappela dans le creux de l’oreille ce vieux proverbe «J’ai souvent regretté d’avoir parlé, jamais de m’être tu». Ses rapports avec le Maître avaient certes évolué, mais de là à le contrarier, il y avait un pas à ne pas franchir.


    —Tout porte à croire qu’il disait la vérité, n’est-ce pas? reprit Driss, toujours aussi excité.


    —Effectivement, c’est ce qu’on pourrait penser, hasarda prudemment Zindi.


    —Il a trafiqué sa mémoire, mais la mienne est intacte! exulta le Maître. Après la disparition de l’étranger, les images, je les ai déjà vues… Je ne sais plus quand, mais je les ai vues, j’en suis sûr!


    —Comment cela? Tu veux dire que…


    —Oui! Il a effacé une partie de ses souvenirs et il les a remplacés par des images plus anciennes! Si ça, ce n’est pas un mensonge, alors moi je suis le chef des chaotistes!


    


    *


    * *


    


    La première pensée de Blade, lorsqu’il rouvrit les yeux, fut qu’il ne s’était assoupi qu’un instant. Tout au plus quelques minutes. La lumière d’un des soleils, en effet, filtrait toujours à travers le rideau de l’entrée.


    Très vite, il sut qu’il se trompait. Non seulement toute trace de fatigue avait disparu —il se sentait frais comme un sou neuf— mais il n’entendait plus les bruits de la tête. De plus, il était seul dans la hutte où régnait un silence lourd, absolu. Amzar et Biram n’étaient plus là. Il avait donc dû dormir plus longtemps qu’il ne l’avait cru. Il se leva, se rhabilla et se dirigea vers l’ouverture, l’esprit occupé par un lourd pressentiment.


    Un nouveau choc le cueillit de plein fouet quand il écarta le rideau qui ondulait sous le vent. Il n’y avait plus de village, ni même de clairière ou de forêt. De chaque côté de la hutte, à perte de vue, s’étendait une superbe plage de sable blanc… Devant lui, à une cinquantaine de yards, venaient mourir les douces vaguelettes d’une mer calme où se reflétait l’éclat des deux soleils… À l’exception de la hutte, tout avait changé!


    Tout… sauf une chose encore… Dunant était là, à ses pieds, la langue pendante, qui le fixait de son regard malin.

  


  
    CHAPITRE VI


    Il n’y avait rien, rien que cette large plage de sable blond qui s’étendait à perte de vue, bordée d’un côté par une haute dune régulière et de l’autre par une mer aux reflets verdâtres. Et, perdue dans cette immensité vide, la hutte, celle-là même dans laquelle il était entré un peu plus tôt en compagnie d’Amzar et Biram, ces deux créatures de rêve. Ou de cauchemar.


    —Tu peux m’expliquer? dit Blade en avançant vers son compagnon à poils. Où sont passés le village, les gens, la forêt?


    Tranquillement allongé sur le sable, Dunant haletait comme un phoque au lendemain d’une nuit de noces. Sa langue se déroula à deux reprises. Blade attendait.


    —Que se passe-t-il? Tu ne veux plus parler? Un long silence suivit, seulement troublé par le murmure des vaguelettes venant mourir sur la plage.


    —Tu es dans le coup, toi aussi? C’est ça? Que s’est-il passé pendant mon sommeil? D’où sort cette mer? Comment suis-je arrivé là?


    Sans doute lassé par ses questions, Dunant s’assoupit. Il ferma les yeux, posa sa tête sur ses antérieurs et laissa sa langue se dérouler sur le sable.


    —Dis-moi, juste une chose, une seule, reprit Blade, soudain traversé par un doute. Tu es bien Dunant, n’est-ce pas? C’est bien à toi que j’ai donné ce nom, tu te souviens? Dunant, l’infirmier…


    Le Semblant se redressa lentement, ravala sa langue et dit, d’une voix que Blade ne reconnaissait pas:


    —Je suis guide. Pas de nom pour les guides.


    Deux numéros. Numéro série, numéro code.


    Sur ce, laissant Blade à sa stupéfaction, l’animal, qui n’était pas —ou qui n’était plus— Dunant, retourna à sa sieste.


    Blade se redressa et se mit à arpenter la plage, le cerveau en ébullition. Il tentait, en mettant bout à bout tous les événements vécus depuis son arrivée, de se faire une idée du fonctionnement de ce monde. La tâche était loin d’être aisée, tant il semblait n’y avoir aucune logique dans cette continuité. D’abord la forêt qui l’avait agressé, ensuite la rencontre des premiers jumeaux, celle de Dunant, des chasseurs, l’arrivée au village, sa disparition et son apparition incompréhensible sur cette plage… Tout cela semblait n’avoir ni queue ni tête. Une seule chose était certaine, il n’y avait dans ce monde que des jumeaux. À l’exception toutefois de ces animaux, des «guides» lui avait précisé le nouveau venu… Mais si ces animaux étaient des «guides», qui devaient-ils «guider»? Et vers quoi? Ou vers qui? Les questions envahissaient son esprit en ébullition. Où était passé Dunant? Que lui était-il arrivé?


    Blade ne pouvait accepter de se laisser ainsi manipuler, qui plus est par un animal au cerveau limité. Il fit demi-tour avec la ferme intention de lui soutirer, d’une manière ou d’une autre, ce qu’il refusait de lui dire.


    —Bon, fini de jouer! dit-il en outrant les signes de son exaspération. Que tu le veuilles ou non, tu vas parler!


    Blade s’attendait à une réaction d’agressivité de la part de cette boule de poils, ou à la voir prendre la fuite… Au lieu de cela, l’animal se contenta de lever la tête vers lui. Soudain, son regard sembla attiré vers la hutte, seul vestige du village disparu. Au même moment, Blade sentit un mouvement dans son dos…


    Il plongea en avant, effectua une roulade et se retrouva accroupi, dos à la mer.


    Des hommes en combinaisons bleues, une demi-douzaine, porteurs d’armes de poing, sortaient de la hutte qui, encore seulement quelques minutes plus tôt, était vide!


    Et Blade n’avait aucune arme. Il avait laissé ses deux épées à l’intérieur.


    


    *


    * *


    


    Jouant son rôle d’éclaireur avec zèle et dignité, Zindi ouvrait la marche, le buste droit et d’un pas ferme. Derrière lui, le Maître, gêné par la chaleur, avait du mal à le suivre. Sa respiration était sifflante, saccadée, et il transpirait comme un débutant.


    —Attends! ordonna le Maître. On fait une pause.


    Zindi s’arrêta, le visage éclairé d’un sourire victorieux. Lui aussi était épuisé. Mais il avait gardé le même pas depuis leur arrivée. Il serait mort debout plutôt que de montrer le moindre signe de fatigue devant son Maître de Quartier. Cette mission était pour lui une chance inespérée de gravir un, voire plusieurs échelons, une chance qu’il ne pouvait se permettre de laisser fondre aux soleils.


    —Sans vouloir vous contrarier. Maître, nous y sommes presque, l’étranger est sur la plage, de l’autre côté de la dune. Nous ne pouvons-nous permettre aucun retard, les gardes attendent mon signal pour passer à l’action.


    —Il est inutile de forcer la marche, le nouveau Semblant n’a pas encore vu sortir l’étranger de la hutte, objecta le Maître en se laissant choir sur le sable. Continue seul, moi je me repose un instant. Je te rejoindrai.


    Zindi s’inclina, recula et fit demi-tour en direction de la dune. Le plus difficile dans les rapports avec un supérieur était d’éviter tout conflit, de ne jamais perdre de vue la frontière entre l’obéissance et la faute, de trouver la juste alliance du devoir et du respect.


    L’escalade fut longue, pénible. À chaque pas il s’enfonçait jusqu’aux chevilles dans le sable brûlant. Mais Zindi ne sentait rien, ni la fatigue, ni la chaleur, seulement le regard du Maître dans son dos, qui lui donnait des ailes.


    À l’approche de la crête, il s’allongea et rampa sur la dernière longueur. Bien lui en prit. L’étranger était là, sur la plage, et s’approchait du guide allongé sur le sable.


    Le souffle court, suant à grosses gouttes malgré l’agréable courant d’air frais montant de la mer, Zindi recula précipitamment, jusqu’à pouvoir se relever sans risquer d’être vu et se mit à agiter les bras pour faire signe au Maître de venir le rejoindre.


    L’excitation, associée à un brusque glissement de sable, lui fit perdre l’équilibre. Après une vingtaine de roulades du plus bel effet, il arriva au bas de la dune, rompu et le visage griffé par les grains de silice.


    —Belle descente, ironisa le Maître venu à sa rencontre.


    Zindi se releva, un sourire forcé plaqué en travers de son visage, et cracha le sable infiltré dans sa bouche et ses trous de nez. Il en voulait terriblement au Maître, qui se prélassait à longueur de journées dans les sous-sols de son domaine alors que lui devait arpenter Oniris, le monde bis, neuf nuits par semaine et quatre-vingt-dix-neuf semaines par an.


    —L’étranger est sorti, dit-il d’une voix lasse. Il parle avec le guide.


    —Il est là? Tu l’as vu?


    Zindi avait horreur des questions inutiles. De la part d’un Maître, il trouvait même cela indécent. Donc il se garda d’une réponse inutile…


    —Ne perdons pas de temps, allons-y! finit par dire le Maître plus excité qu’un puceau le jour de son initiation. Et branche-toi sur le Semblant, je veux savoir ce qu’il lui dit.


    Maintenant qu’ils touchaient au but, Zindi n’avait plus à le précéder. Il le laissa prendre quelques longueurs d’avance. Riant à son tour des maladresses du Maître, il se promit de ne jamais abandonner l’exercice quotidien, même lorsqu’il atteindrait les échelons supérieurs du pouvoir.


    Il régla ses écouteurs et entama pour la seconde fois l’escalade de la dune.


    «Où sont passés le village, les gens, la forêt?»


    Long silence


    «Que se passe-t-il? Tu ne veux plus parler?»


    Nouveau silence, plus long. Le Maître avait pratiquement atteint le sommet de la dune.


    «Tu es dans le coup, toi aussi? C’est ça? Que s’est-il passé pendant mon sommeil? D’où sort cette mer? Comment suis-je arrivé là?»


    Zindi ne comprenait pas. L’étonnement de l’étranger était paradoxal, incompatible avec sa clairvoyance! De plus il apparaissait que le premier guide, celui qui avait fini décortiqué, avait parié avec lui. Cela aussi était anormal.


    «Dis-moi, juste une chose, une seule, insistait l’étranger. Tu es bien Dunant, n’est-ce pas? C’est bien à toi que j’ai donné ce nom, tu te souviens? Dunant, l’infirmier…»


    —Baissez-vous! cria tout bas Zindi en voyant le Maître atteindre et dépasser la crête sans prendre de précautions particulière. Vous oubliez qu’il peut nous voir!


    Allongé sur la pente, dans sa combinaison bleue qui lui boudinait la taille, Driss avait l’air d’un gros poisson échoué sur une plage. Zindi s’approcha et prit position à ses côtés. Il avait décidé de lui cacher ce qu’il venait d’apprendre, ce qui avait sans doute permis le mensonge du Semblant. L’étranger lui avait donné un nom, c’était cela qui l’avait déréglé! Cette information pourrait lui être utile, plus tard.


    —Appelle les gardes! lui ordonna le Maître. Tu leur as bien dit de le prendre vivant? Je veux l’interroger!


    Zindi se contenta d’un hochement de tête. À mesure que cette mission avançait, il sentait une transformation s’opérer en lui. Le pouvoir l’impressionnait de moins en moins. Il composa le code d’appel sur sa plaque pectorale. Quelques secondes plus tard, six gardes surgissaient hors de la hutte.


    L’étranger se retourna, prêt à les affronter.


    


    *


    * *


    


    Blade comprit très vite que ces hommes ne voulaient pas le tuer mais seulement le capturer, l’arrêter en quelque sorte. Bien que rassuré sur leurs intentions, il recula lentement, comme s’il avait peur. Cette manœuvre aurait un double avantage, endormir la méfiance de ses adversaires et les empêcher, lorsqu’il serait parvenu au bord du rivage, de pouvoir l’encercler sans perdre dans l’eau une partie de leur potentiel. Au passage, il écarta d’un coup de pied le faux Dunant, qui partit au double galop le long de la plage.


    Blade repensa à Wendy et à ses collègues du club d’arts martiaux de Walter Brennan. Son prochain cours, si prochain cours il y avait, porterait sur les combats inégaux, contre deux, trois, quatre adversaires ou plus…


    D’abord savoir à quel genre de groupe on a affaire. Tous ne se ressemblent pas. Il y a les homogènes, qui peuvent élaborer une tactique commune. Ceux-là sont les plus redoutables, mais aussi les plus rares. Par chance, la plupart des agresseurs agressifs sont aussi un peu bêtes et croient que le nombre suffit à leurs assurer une victoire facile, que l’association des forces est synonyme d’invisibilité, alors que c’est seulement l’organisation, la véritable union, qui fait la force… Ensuite, comme un félin face à un troupeau de gnous, il faut repérer les individus les plus faibles, ou les moins résolus. C’est seulement une fois ce classement fait, que l’on peut décider d’une tactique, à savoir s’il est préférable d’affronter d’abord les plus dangereux ou de commencer par éliminer les plus faibles ou les moins vifs.


    Les six hommes-grenouilles s’étaient avancés pour former un demi-cercle à trois yards de lui. Quatre d’entre eux avaient rengainé leurs armes, sans doute en vue d’un corps à corps, ce qui allait lui faciliter le travail. Les deux autres, en un premier temps, ne présenteraient que peu de danger puisqu’ils ne pourraient pas se servir de leurs armes sans risquer de toucher les leurs…


    Blade fit mine de s’en prendre à celui de l’extrême gauche, pour provoquer l’attaque de celui de droite qu’il arrêta aussitôt d’un direct du pied au plexus par extension de la jambe, qu’il ramena instantanément devant lui, avec une vivacité qui surprit ses adversaires et lui accorda deux précieuses secondes. Un autre homme-grenouille se retrouva sur le sable. Le premier se relevait déjà. Les deux qui lui faisaient face fonçaient en même temps sur lui. Il cueillit celui de droite d’un crochet qui l’envoya sur son collègue et les fit chuter ensemble. Le plus costaud des quatre, celui par lequel il avait commencé, lui plongea dans les jambes pour un plaquage en règle et l’entraîna dans l’eau. Les trois se ruèrent alors sur eux, pour une mêlée ouverte. Blade parvint à se redresser mais fut aussitôt renvoyé à la mer d’un violent coup de poing. La situation se compliquait, on lui maintenait la tête sous l’eau! Blade se débattit, tenta de se dégager. Les secondes passaient, interminables. Les hommes-grenouilles s’y étaient mis à trois pour l’immobiliser. Il réussit à agripper un poignet, mais en pure perte, ses forces commençaient à le lâcher, l’air lui manquait, il avait l’impression que ses poumons allaient éclater. Un ultime effort, inutile, pour se dégager, quelques soubresauts désordonnés…


    Blade ne bougeait plus.


    Là-haut sur la dune, le Maître de Quartier et l’analyste n’avaient rien perdu de cet étonnant et rapide combat.


    —Mais ils vont me le tuer! s’exclama Driss en se redressant d’un bond surprenant.


    Au même moment, alors que les hommes-grenouilles, un sourire victorieux aux lèvres, relâchaient leur pression en se congratulant mutuellement, Blade jaillit hors de l’eau comme un diable de sa boîte, s’empara de l’arme d’un de ses adversaires et la pointa sur eux. Il n’en connaissait pas le maniement, mais c’était secondaire tant qu’eux ne s’en douteraient pas.


    —Les mains en l’air! aboya Blade. Reculez! Les quatre hommes obéirent en le regardant comme s’il était un fantôme. Ils n’en revenaient pas… Personne ne pouvait tenir aussi longtemps sans respirer!


    —Jetez vos armes… Doucement… Et vous deux là-bas sur la plage, vous aussi, jetez vos armes si vous ne voulez pas avoir leur mort sur la conscience!


    —Mais comment a-t-il fait? Ce n’est pas possible! murmura Driss en tombant à genoux sur le sable.


    Bien qu’aussi surpris, Zindi fut plus prompt à réagir. Tandis que les gardes jetaient tous leurs armes, il se brancha sur la fréquence collective.


    —Repliez-vous! Repliez-vous immédiatement! Gad et Lerck d’abord! Il ne doit pas avoir le temps de tirer!


    Sans quitter le groupe des yeux, Blade sortit de l’eau pour se diriger vers les deux hommes restés sur la plage. Il ne tenait pas à ce que ceux-là tentent de récupérer leurs armes. Au moment où il allait leur ordonner de reculer vers la hutte, il les vit porter en même temps la main droite à leur pectoral et disparaître, comme avait disparu le premier homme-grenouille aperçu dans la forêt. Pas un bruit, deux éclairs bleutés et une faible odeur de caramel.


    Pris d’un vif pressentiment, Blade se retourna vers les hommes qui attendaient les pieds dans l’eau. Il y eut quatre éclairs quasi simultanés. Eux aussi venaient de porter la main à leur pectoral.


    Blade attendit un instant, les sens en alerte, craignant de les voir réapparaître n’importe où. Rien ne se passait. Il n’avait donc, pour l’instant, plus rien à craindre. Mais il se retrouvait à nouveau seul, aussi seul qu’on peut l’être et sans guère plus d’informations qu’à son arrivée dans cet univers à double détente!


    Peut-être avait-il atterri dans un univers virtuel? Ou dans une sorte de jeu? Ce qui aurait pu expliquer le changement de décor. Quelque part, quelqu’un s’amusait peut-être, une manette entre les mains, à lui faire traverser cette série d’épreuves et de combats…


    Il ramassa les deux armes dans le sable, en jeta une à la mer, glissa l’autre dans sa ceinture et retourna dans la hutte avec l’espoir d’y trouver un indice quelconque. Ou qu’en en ressortant, il se retrouverait dans un nouveau décor. Tout était possible.


    


    Driss dévalait la pente en direction de la hutte où l’étranger avait pénétré.


    —Soyez prudent! recommanda Zindi. Vous avez vu à quel point il est dangereux! Et nous ne savons toujours pas quelles sont ses intentions.


    —Puisque la force n’a rien pu, je vais parler avec lui. Et s’il se montre agressif, je le renvoie dans les limbes! J’ai ce qu’il faut, dit le Maître, la main posée sur son projecteur.


    —Lui aussi est armé, lui fit remarquer Zindi.


    —Mais ce projecteur est plus puissant que les armes des gardes. Et je m’arrangerai pour tirer le premier.


    Zindi ne tenait pas à ce que le Maître se serve de son projecteur. Cet engin de malheur avait non seulement des effets aussi imprévisibles qu’incontrôlables sur le fonctionnement d’Oniris et le contenu du monde Bis, mais il pouvait aussi entraîner des complications techniques dans sa loge et jusque dans les circuits de transmission de toute la tour. À ce compte-là, le remède pouvait s’avérer plus désastreux que le mal.


    Zindi renonça à le prévenir une seconde fois. Il était couvert, sa première protestation avait été enregistrée.


    Ils arrivèrent bientôt près de la hutte. La plage était déserte et l’étranger ne s’était toujours pas montré. Il devait donc être encore à l’intérieur. Le Maître fit signe à Zindi de se poster d’un côté de l’ouverture, se plaqua lui-même de l’autre côté. Puis il assura le projecteur dans sa main et s’en servit pour cogner contre la poutre verticale.


    —Sortez, s’il vous plaît! Nous savons que vous êtes là! Nous voulons vous parier!


    Ils attendirent, longtemps. Seul le silence lui répondit, rythmé par le bruit des vagues.


    —Nous savons que vous êtes là, insista Zindi qui ne voulait pas être de reste. Vous n’avez rien à craindre! Sortez s’il vous plaît…


    Toujours rien. Ce silence devenait inquiétant. Un vent se leva, qui fit virevolter le rideau de la porte. D’un signe de son projecteur, le Maître ordonna à son analyste d’entrer. Zindi n’avait pas le choix, il ne pouvait qu’obéir. Le rideau ondoyait de plus en plus fort, claquait de temps en temps. Zindi le saisit, tira d’un coup sec et l’arracha.


    —Je vais entrer, les mains en l’air, dit-il tandis que le rectangle de tissu s’envolait, mollement porté par le vent.


    Il passa prudemment sa tête à l’intérieur.


    —Il n’est pas là, dit-il. La hutte est vide!


    —Comment ça, vide? Tu en es sûr? insista le Maître.


    Encore ces questions idiotes… Zindi, encore une fois, osa ne pas répondre et entra. Le Maître lui emboîta le pas.


    La pièce était bien vide. Malgré la pénombre, il n’y avait nul endroit où se cacher. Zindi la fouilla quand même de fond en comble, soulevant tapis et coussins sous le regard à la fois rassuré et tourmenté du Maître. Rassuré parce qu’il n’aurait pas à affronter cet homme, et tourmenté parce qu’il commençait à se demander, non seulement qui était ce mystérieux étranger, mais surtout ce qu’il était venu faire dans le monde Bis et quels étaient ses pouvoirs.


    —Il n’y a rien, aucun signe de sa présence, dit Zindi, mal à l’aise.


    —Où a-t-il pu passer? s’énerva le Maître en envoyant valser un coussin d’un coup de pied rageur. Il ne peut pas disparaître comme ça, sans combinaison!


    —Je suis là, dit une voix derrière eux.


    Ils se retournèrent en même temps. Une silhouette sombre se découpant dans le rectangle de lumière de la porte.


    De près, l’étranger était encore plus impressionnant.


    —Laissez tomber vos armes!


    —Voilà, voilà… fit Driss d’une voix tremblante. Vous n’avez rien à craindre, nous voulons juste parler avec vous.

  


  
    CHAPITRE VII


    «Il ne peut pas disparaître comme ça, sans combinaison, avait dit le plus gros des deux hommes, apparemment un supérieur de l’autre. D’une manière ou d’une autre, les combinaisons permettaient donc de se rendre invisible et peut-être même de se déplacer d’un endroit à un autre, ou d’un niveau à un autre, de ce monde plus que surprenant.


    Le deuxième homme se tenait dans le fond de la pièce. Par chance, celui-là n’était pas armé. L’autre, celui qui voulait «parler» n’était qu’à deux yards seulement, bien voyant dans le rectangle de lumière projeté par l’ouverture de la porte. Il laissa tomber l’arme à ses pieds, comme le lui avait demandé Blade qui rangea la sienne dans sa ceinture et s’avança vers l’intérieur de la hutte.


    —Très bien, je vois que vous êtes raisonnable… Nous allons donc pouvoir faire connaissance.


    Le gros homme se baissa pour récupérer son artillerie, mais il n’était pas assez rapide et Blade, évidemment, avait non seulement prévu son geste, mais déjà pensé à la riposte. Il sauta, saisit la traverse et lui balança ses jambes à la figure. Driss ne put l’éviter. Ils chutèrent ensemble sur les tapis.


    Zindi voulut alors profiter de ce qu’il crut être un avantage. Mais au lieu de s’en prendre à Blade avant qu’il ne se relève, il commit la même erreur que la belle Wendy et chercha à récupérer l’arme de son collègue. Blade, qui n’en demandait pas tant, se remit sur pieds d’un coup de reins. Un balayage de la jambe détourna Zindi de sa course et l’envoya s’écraser contre la cloison de bois.


    Blade récupéra l’arme, un gros tube lisse, légèrement coudé et évasé vers l’avant avec, à hauteur du pouce, un contacteur à trois positions.


    L’autre type, boudiné dans sa combinaison, avait reculé jusque dans le fond de la hutte. Lui aussi avait les yeux exorbités, mais la surprise n’y était que pour moitié. Son regard restait rivé à l’objet noir dans la main de Blade.


    —Je ne te veux aucun mal, n’aie pas peur. Tu vois, regarde, dit Blade en rangeant d’un geste lent l’objet sous sa ceinture, dans le creux des reins.


    Aussitôt, le regard de l’homme reprit un peu d’assurance.


    —Mon nom est Blade. Quel est le tien?


    —Driss. Et le sien c’est Zindi, dit-il en pointant un doigt vers l’autre homme inconscient. Il est analyste. Moi, je suis Maître de Quartier… Et toi, quelle est ta fonction?


    —J’ai d’autres questions à te poser, dit Blade sans répondre à la sienne, avant d’ajouter, pour éviter d’être à son tour surpris par d’éventuels nouveaux venus: «On sera mieux dehors».


    Driss parut rassuré. «Trop» pensa Blade qui ne le quitta pas des yeux bien qu’il ne portât visiblement pas d’autre arme sur lui. Quant à sa plaque pectorale, dont les petites lumières ne cessaient de clignoter, Blade doutait, par expérience, que ce fût aussi une arme.


    —Passez devant! dit-il en s’écartant pour les laisser passer.


    Le premier homme-grenouille avança vers la porte. En arrivant à la hauteur de Blade, il le fixa en souriant, comme s’il s’apprêtait à lui jouer un mauvais tour, ce qu’il fit effectivement quelques secondes plus tard. Dès qu’il eût franchi le pas de la porte, alors que Blade était encore à l’intérieur de la hutte, l’homme plongea sur le côté et disparut à sa vue.


    D’un bond réflexe, Blade se plaqua aussitôt contre la cloison, empoigna l’arme glissée dans sa ceinture. Soudain, venant de l’endroit où avait plongé Driss, il y eut un éclair bleuté, comme celui d’un flash, en même temps qu’un claquement sec. Puis le silence, bercé par le bruit des vagues, lui amena cette légère odeur de caramel. Celui-là aussi venait de disparaître.


    —Mets les mains sur ta nuque et avance! dit-il au dernier des hommes bleus, qu’il ne tenait pas perdre lui aussi.


    —Ne me fais pas de mal, je ne suis qu’un analyste… gémit son prisonnier en passant devant lui.


    Blade mit fin à ses craintes d’un violent crochet qui l’envoya bouler à l’autre bout de la pièce. Puis il prit une profonde inspiration et d’un superbe plongeon suivi d’une roulade se propulsa à l’extérieur. Dans le même mouvement, il se redressa en se retournant et se retrouva face à la hutte, un genou planté dans le sable, son arme pointée, à deux mains, vers l’endroit où aurait dû se trouver le Maître de Quartier.


    Il n’y avait rien, juste ses traces dans le sable, à gauche de la porte, qui s’arrêtaient comme s’il s’était envolé. Ce que, d’une certaine façon, il avait fait.


    Ce Driss pouvait réapparaître à tout moment, avec toute une armée de bleusailles. Il n’y avait donc pas un instant à perdre. Blade retourna à l’intérieur où l’autre homme en combinaison était, lui, bien là, et toujours étendu sur les tapis. Celui-là, il n’était pas question de lui laisser la moindre chance de jouer les filles de l’air.


    Un instant plus tard, Zindi reprit connaissance, soulagé de se découvrir toujours vivant et entier. Très vite pourtant, tous les traits de son visage retombèrent, un à un, lorsqu’il se découvrit nu. Déjà très pâle, son visage vira au blanc cassé. La peur et un zeste de pudeur le firent se tasser sur lui-même quand il vit Blade venir vers lui, sa combinaison dans une main, et dans l’autre le projecteur braqué sur sa poitrine. Il saisit le coin d’un tapis dont il se recouvrit en le tirant jusque sous son menton, ce qui lui donna un air encore plus pitoyable.


    —Qui es-tu? Que me veux-tu? gémit le malheureux en reculant sur ses fesses jusqu’à la cloison de bois.


    —Lève-toi!


    —Tu n’es pas de ce monde, n’est-ce pas? se lamenta Zindi en se relevant, toujours caché derrière son tapis.


    Blade accusa le coup. Il était pratiquement impossible que les habitants d’un monde d’accueil puissent se faire la moindre idée sur son origine.


    —Pourquoi dis-tu cela?


    —Tu n’appartiens pas au Bis! Tu n’es ni du rêve et ni de la réalité!


    Bien que sa réponse fût sibylline, Blade put voir un coin du voile se lever lentement. Une faible lumière apparaissait sous les obscurs mystères où l’avait plongé ce voyage insolite. Pour en savoir plus, il allait pousser Zindi à poser d’autres questions… Avec l’expérience, Blade avait compris que les questions des autres lui en apprenaient plus sur eux que leurs réponses à ce que lui pouvait leur demander.


    —Désolé de te décevoir, l’ami, mais tu te trompes.


    —C’est impossible! Tu ne peux pas appartenir au rêve! Hier tu m’as vu dans la forêt… Tu as vu les gardes, tu t’es battu contre eux, malgré leurs combinaisons! Tu nous as vus, Driss et moi! Et tu ne viens pas non plus de la réalité!


    —Qu’est-ce qui te permet de le dire?


    —J’ai pris une image de toi, dans la forêt. À mon retour, je l’ai croisée avec la liste de la population. Tu n’es sur aucun registre. Qui es-tu?


    Toutes ces informations commençaient à s’organiser, à structurer l’idée que Blade se faisait de ce monde.


    —Tu le sauras en temps voulu, dit-il en enfonçant le clou d’un sourire énigmatique et menaçant. Pour l’instant, on va quitter cet endroit et faire un peu de marche.


    —Pourquoi? Qu’est-ce que tu vas faire? Tu vas me tuer, c’est ça?


    —Pas pour l’instant, fit Blade, histoire de faire monter la température du grill. Si ton .ami en est vraiment un, il reviendra avec de l’aide, et je ne tiens pas à me retrouver piégé dans cette hutte.


    Là-dessus, il commença à se déshabiller sous le regard inquiet de Zindi.


    —Mais avant de sortir, tu vas mettre ces vêtements.


    —Quoi? Tu vas me laisser ici? Tu ne peux pas faire ça, gémit Zindi, en virant au vert.


    —De quoi as-tu peur? Moi, j’ai passé de bons moments ici, le consola Blade en pensant à sa nuit avec les jumelles.


    —Je suis étranger! Si tu m’abandonnes là, je ne pourrais plus partir!


    —Dépêche-toi! aboya-t-il en lui braquant l’arme sous le nez.


    Tandis que l’homme mettait ses vêtements, les larmes aux yeux, Blade enfila la combinaison. Elle tirait un peu dans la hauteur, surtout à l’entrejambe, mais en largeur la taille était bonne, juste un peu étroite au niveau des épaules. Sa matière, légèrement élastique, souple, fine et pourtant très résistante, faisait penser à du chewing-gum.


    —Je t’en supplie, ne me laisse pas ici! C’est pire que de me tuer! se lamenta encore Zindi dans ses nouveaux habits.


    —Il n’y a rien de pire que la mort! dit Blade en effectuant quelques flexions de réajustement. Alors arrête de pleurnicher et prépare-toi à sortir dès que je te ferai signe!


    Blade s’approcha de l’ouverture. La plage était toujours déserte. Quant à la mer, le danger ne viendrait pas de là, à moins que quelqu’un ne se soit planqué dans l’eau, ce qui était peu probable.


    Il sortit, glissa le long de la paroi, jusqu’à l’angle, assura l’arme dans la main, le pouce sur le contacteur, et risqua un regard vers la dune. Il n’y avait rien non plus de ce côté. Il revint sur ses pas pour aller voir de l’autre côté. Là, en revanche, il eut droit à une demi-surprise. Une présence, au sommet de la dune, trahie par un bref éclat de soleil. Blade plissa les yeux et finit par distinguer trois tâches bleuâtres, presque noyées dans l’azur plus dense du ciel.


    Il retourna à l’entrée de la hutte, fit signe à Zindi de sortir.


    —On y va, passe devant.


    Zindi s’exécuta, les yeux embués. Blade eut pitié de lui. Il savait pourtant que cet homme n’aurait pas hésité une seconde à le tuer s’il avait été à sa place.


    —Tu ne vas pas me tirer dans le dos?


    —Ce n’est pas mon genre.


    —Tu vas te transférer, c’est ça? Tu vas m’abandonner?


    —Arrête de parler et avance, vers la dune! Blade le laissa prendre quelques pas d’avance.


    Dès que Zindi fut sorti de l’ombre de la hutte, un rayon jaillit de la crête et vint creuser un cratère à quelques pas devant lui. D’un bond, il revint se mettre à l’abri de la hutte.


    —Tu le savais! Tu le savais! dit-il, la voix tremblante. C’est pour ça que tu m’as donné tes vêtements!


    —Et alors? C’est de ma faute si tes copains veulent me tuer?


    Blade assura son arme dans sa main et avança, accroupi, de l’autre côté de la hutte.


    —Non! Pas le projecteur! C’est dangereux! s’écria Zindi en le voyant prêt à se servir de l’arme. Tu vas tout détraquer!


    —C’est bien essayé! Mais je n’ai pas l’intention de me laisser griller par tes amis sans réagir.


    Blade visa la tâche de gauche et tira le bouton noir vers lui. Rien ne se passa. Sans doute fallait-il le pousser…


    —Arrête ne fais pas! C’est dangereux, il peut y avoir un rejet!


    Zindi rampa jusqu’à lui et lui saisit la cheville. Il avait l’air réellement paniqué. Au moment Blade le repoussait du pied, un nouveau rayon vint traverser la cloison de la hutte à quelques pouces seulement de sa tête.


    —Dangereux ou pas dangereux, je n’ai pas l’habitude de me laisser tirer dessus sans réagir!


    Il poussa cette fois le bouton vers l’avant. Un puissant éclair jaillit de l’arme, sans le moindre recul ni la moindre vibration, suivi d’une explosion là-haut, sur la crête. Blade avait dû faire mouche. Il ne pouvait en être sûr, car un vent violent s’était soudainement levé, faisant voltiger d’épais nuages de sable. Très vite, le souffle gagna en intensité, tandis que de la tourmente montait une plainte lugubre et menaçante.


    —On est perdus! C’est un rejet! se mit à brailler Zindi. Il faut retourner à l’intérieur!


    La force du vent ne cessait de croître. Le ciel s’était totalement obscurci, tant le nuage de sable était devenu dense. En quelques secondes, une terrible tempête s’était levée. Les minces troncs dont étaient faites les cloisons de la hutte commençaient à craquer.


    —On va mourir! La cabane ne tiendra pas! Le sable va nous tuer!


    Complètement paniqué, Zindi partit rejoindre ses copains en leur hurlant, pour couvrir le bruit du vent déchaîné, de ne pas tirer, qu’il n’était pas l’étranger… Très vite, Blade cessa de l’entendre, puis de le voir. Un mur de sable se dressait devant lui, dont chaque grain lui cinglait le visage. Le reste du corps, heureusement, était bien protégé par la combinaison.


    Ayant retrouvé l’abri de la hutte, Blade profita un instant de ce répit provisoire pour repenser aux paroles de Zindi. Il avait dit «rejet». Ce mot lui remit en mémoire une des péripéties de son séjour. Peu de temps après son arrivée, il avait été attaqué par la forêt, les arbres l’avaient bombardé de fruits urticants! Cela devait être aussi une forme de rejet. Ce monde aurait-il cherché à se débarrasser de lui? Comme un système vivant voulant éliminer un parasite? Ou un organisme un tissu greffé?


    Cette hypothèse, bien que plausible, ne permettait pas de tout éclaircir. Il y avait aussi ces hommes-grenouilles bleus, la référence faite par Zindi et Driss à une autre réalité, un «monde Bis», sa perte de conscience avant le changement de décor, et bien d’autres choses encore que Blade ne pouvait toujours pas s’expliquer.


    Dehors le vent avait encore forci. Les cloisons ne tiendraient pas longtemps.


    En juxtaposant tous les éléments dont il disposait déjà, Blade les vit bientôt s’organiser, retrouver leur place à l’intérieur d’une autre hypothèse, tout aussi logique, celle d’un monde virtuel. Elle aussi était théoriquement possible. Son corps, pendant le transfert, perdait toute matérialité et se trouvait réduit à une suite d’équations, d’impulsions et de charges électromagnétiques. Il pouvait donc très bien émerger dans un système, un programme quelconque, informatique ou autre!


    Respirer normalement devenait difficile. Un bon demi-pouce de sable recouvrait le sol, les tapis et les coussins. Même ici, à l’intérieur, la visibilité avait baissé. Blade décida de quitter cet abri, qui menaçait de s’écrouler ou d’être emporté d’une seconde à l’autre, et de rejoindre la mer.


    Au moment où il s’apprêtait à affronter la tempête, deux silhouettes apparurent à l’entrée de la hutte dans un tourbillon de sable. Blade se plaqua aussitôt dans un angle.


    Malgré la faible visibilité et les enchevêtrements de tissus cachant jusqu’à leurs visages, il était sûr que ces nouveaux venus étaient en fait deux femmes.


    —Je le savais! Je te l’avais dit qu’il ne serait pas là! fit la première entrée, d’une voix qu’il reconnut immédiatement.


    —Il a peut-être laissé quelque chose? Un objet, un signe, pour nous dire où il est allé, fit l’autre en se mettant à fouiller la hutte.


    Ces deux femmes n’étaient autres qu’Amzar et Biram, les deux jumelles avec lesquelles il avait passé de si merveilleux moments juste avant la disparition de la clairière!


    Tandis que Biram soulevait chaque coussin, chaque tapis, regardait partout, passant à plusieurs reprises devant Blade sans le voir, Amzar attendait, les mains sur les hanches, dans l’encadrement de l’entrée. Aucune ne le voyait… Il était devenu invisible!


    Déjà surpris par leur arrivée inattendue, Blade était encore plus troublé par le fait qu’elles ne le voyaient pas. Sous le choc, il n’avait même pas encore remarqué que le vent avait cessé, aussi brusquement qu’il était apparu.


    —Dommage, c’était quand même un beau mâle, déplora Biram, un coussin serré sur son ventre, en regardant Blade sans le voir.


    —On a toujours son affin, dit Amzar. Peut-être qu’un jour il retrouvera sa forme humaine… Allez, viens! Allons plutôt nous baigner, il fait si chaud!


    Leur humeur avait changé aussi brusquement que le temps. Maintenant très guillerettes, les deux jeunes femmes quittèrent la hutte en sautillant et en riant comme deux novices caressées par le doigt de Dieu.


    —Attendez! cria Blade en se précipitant à leur poursuite avec quelques secondes de retard.


    Dès qu’il eut passé la porte, tandis que leurs rires se perdaient au loin, Blade, médusé, s’arrêta pour contempler le paysage… Il n’y avait plus de sable, plus de mer et plus de dune! La hutte était maintenant plantée au bord d’une lagune, dans la voluptueuse luxuriance d’un foisonnement tropical débordant de plantes extraordinaires et de fleurs merveilleuses aux couleurs lumineuses. De l’autre côté de la lagune, les rayons des deux soleils jouaient avec les rebonds d’une cascade silencieuse.


    —Amzar! Biram! cria Blade, les mains en porte-voix.


    Elles avaient escaladé un rocher et s’apprêtaient à sauter dans la lagune. Blade appela encore. Elles n’étaient qu’à une trentaine de yards mais ne l’entendaient pas!


    «Il faut absolument que je quitte cet endroit! J’ai besoin de retrouver le plancher des vaches, le réel, un monde qui ne me glisse pas entre les doigts! maugréa Blade. Si ça continue comme ça, Lord Leighton m’aura rappelé avant que j’ai pu comprendre ce qui se passe ici!»


    Il tripota rageusement —et en vain— tous les boutons et les témoins lumineux de sa plaque pectorale. Il avait pourtant là, sous la main, son billet pour cette autre face de la réalité dont il soupçonnait l’existence. Le seul problème était qu’il n’en connaissait pas —le jeu de mot le fit sourire malgré son irritation— la «combinaison».


    Les filles, qui avaient rejoint l’autre côté du plan d’eau, riaient sous la cascade comme des enfants heureux.


    En désespoir de cause, après avoir caché son arme entre les larges racines rampantes d’une plante jaune, Blade retira sa combinaison.


    —Blade! Blade! Coucou! On est là! se mirent à crier en chœur Amzar et Biram.


    Évidemment, nu, il n’était plus transparent… Blade allait plonger à son tour lorsqu’il entendit du bruit derrière lui. Il s’accroupit en se retournant. Quelqu’un approchait en rampant dans les herbes. Il voulut récupérer son arme… Les racines jaunes avaient disparu, l’arme aussi. La plante avait dû l’enterrer! Il n’avait plus le temps de creuser pour le vérifier et la récupérer.


    Ce qui glissait dans les herbes n’était pas humain, c’était trop petit. Quoique… Étant donné tout ce qu’il avait déjà vécu, il n’aurait pas été surpris de voir apparaître un petit bonhomme de vingt centimètres de haut.


    Si les herbes étaient trop denses pour qu’il pût distinguer quoi que ce soit, elles lui permettaient aussi de pouvoir suivre l’approche de… la «chose», Elle s’immobilisa un instant. Quand elle se remit à bouger, elle avait changé de direction pour se diriger droit sur lui. Blade se releva et se tint prêt à shooter dès qu’elle serait à sa portée… Deux yards… Un… Maintenant!


    La chose réussit à éviter son pied d’un bond qui la fit apparaître au-dessus des herbes.


    —Dunant! s’écria Blade en le reconnaissant. En fait, ce n’était toujours pas lui, mais l’animal qu’il avait écarté, sur la plage, avant de se battre contre les gardes.


    —Comment m’as-tu retrouvé? dit-il quelque peu déçu.


    L’animal avait suivi son odeur. Elle l’avait d’abord mené à un homme à «moitié mort» qui portait ses vêtements. Il était ensuite revenu jusqu’à la hutte où il avait perdu sa trace. C’est en approchant de la lagune qu’il l’avait à nouveau sentie.


    «Probablement quand j’ai retiré ma combinaison», pensa Blade qui se dépêcha de la remettre pour aller retrouver Zindi en priant pour qu’il fût encore vivant. Lui avait la clé de l’autre monde!


    —Mène-moi à l’homme que tu as vu avec mes vêtements, dit-il. Dépêche-toi!


    —Fatigué —Plus tard, dit l’animal.


    Là-dessus, joignant les gestes à la parole, il déroula sa langue, ferma les yeux et s’allongea dans l’herbe.


    Blade ne pouvait se permettre d’attendre le bon vouloir de son nouveau compagnon. Si Zindi mourait avant de lui avoir dit comment fonctionnait la plaque pectorale, il risquait de moisir ici jusqu’à ce que son chemin croise celui d’un autre de ces hommes-grenouilles. Ce qui pouvait ne jamais arriver. Bien sûr, il y avait Amzar et Biram. Mais même en leur compagnie, le temps risquait de lui paraître long.


    Dès qu’il eut enfilé sa combinaison, Blade revint près de l’animal, qui s’était déjà endormi, et le prit dans ses bras.


    Réveillé en sursaut et se découvrant aussi loin du sol, le Semblant se mit à couiner comme un porc… Il avait le vertige!


    —Je te repose, mais seulement si tu me conduis, insista Blade en souriant, tant cette situation lui semblait cocasse.


    Le chantage fut efficace. Un peu plus tard, il arrivait auprès de Zindi, à l’endroit où moins d’une dizaine de minutes plus tôt il y avait cette haute dune de sable.


    Il comprit aussitôt pourquoi l’animal l’avait dit «à moitié mort». Le malheureux Zindi était étendu dans l’herbe, le regard planté dans le ciel, sans blessure apparente. Tout était normal, à l’exception de son pantalon tout plat, comme s’il était posé, vide, à côté de lui… Zindi n’avait plus de jambes, elles avaient disparu, alors que celles du pantalon étaient intactes!


    —Dormir maintenant? réclama l’animal dans ses bras.


    Blade le posa sans pouvoir quitter des yeux le malheureux Zindi, auprès duquel il s’agenouilla.


    —Zindi, tu m’entends?


    Il n’eut aucune réaction. Pas plus lorsqu’il lui passa la main devant les yeux. Si Zindi était vivant et ne semblait pas souffrir, son cerveau en revanche avait lâché. Blade avait déjà vu des hommes dans cet état, les premiers cobayes malchanceux du projet DX.


    —J’ai besoin de savoir comment fonctionne la combinaison, lui murmura-t-il à l’oreille.


    Toujours rien.


    —Zindi! insista Blade. Dis-moi comment rejoindre ton monde. Je te promets de te venger et d’envoyer quelqu’un te chercher.


    Cette fois Blade obtint une réaction, un battement de paupières d’abord, puis un faible mouvement de la tête vers lui.


    —C’est inutile, dit-il. Ils me trouveront. Ils te trouveront aussi!


    —Qui ça «ils»?


    Zindi ébaucha ce qui pouvait passer pour un sourire et lui fit signe d’approcher. Blade s’exécuta, croyant qu’il n’avait plus la force de parler. En fait, Zindi en profita pour poser une main sur le pectoral de sa combinaison, les doigts sur les points lumineux.


    —Bon voyage! chuchota l’analyste en souriant. Blade eut à peine le temps de se demander si ce souhait était sincère ou ironique. Son corps se dématérialisa en même temps que la réalité se mettait à trembler, comme la surface d’un lac agitée par le vent. Il y eut un éclair bleu, à nouveau cette odeur de caramel.


    Il ferma les yeux.


    Quand il les rouvrit, il était ailleurs.

  


  
    CHAPITRE VIII


    Ce transfert n’avait rien de commun avec ceux du projet DX. Il n’avait rien ressenti, aucune douleur ni quoi que ce soit d’autre, n’avait pas traversé d’espace intermédiaire, pas de no man’s land, pas de défilements vertigineux ni de porte perdue dans l’obscurité. Ce changement de réalité faisait plutôt penser à un fondu enchaîné dans un film. En même temps que le jardin exotique avait commencé à trembler, les couleurs et les lignes s’étaient fondues en un magma uniforme. Puis le tremblement avait repris, mais dans l’autre sens cette fois. La nouvelle image retrouva progressivement stabilité et netteté. Le tout n’avait duré qu’une fraction de seconde.


    Blade fut d’abord ébloui par la lumière, qui lui rappelait celle du laboratoire. Blanche et vive, artificielle, éclatante comme un champ de neige sous le soleil. Elle ne venait pas d’une source particulière, c’était le plafond tout entier de la pièce où il avait atterri qui était lumineux.


    Tout avait l’air normal. Allongé, comme chez un dentiste, dans un fauteuil incliné, Blade ne ressentait rien de particulier. Il était entier, toujours vêtu de sa combinaison dont les petites lumières, sur la plaque pectorale, étaient maintenant éteintes. En revanche, le mur qui lui faisait face en était tapissé. Elles couraient ou clignotaient entre des cadrans et des écrans sur lesquels, des courbes et graphiques dansaient en surimpression sur des défilements de signes cabalistiques. Le silence rendait magique ce ballet lumineux, cette chorégraphie improvisée par la fée Électricité. Blade était heureux, parce que de retour. Il ne savait pas encore où, mais quelque chose lui disait que ce nouvel univers était bien réel et obéissait aux lois de la physique ordinaire.


    —On ne bouge plus! aboya une voix derrière lui.


    À cet ordre-là, a priori, Blade désobéissait toujours sans hésiter. C’était pratiquement devenu un réflexe. Parce que le seul moyen de surprendre un adversaire vous ordonnant de ne pas bouger, était de réagir immédiatement. Il n’y a pas de meilleur moment pour s’opposer à quelqu’un qui vous menace que le premier. Chaque seconde perdue rend votre réaction plus délicate et surtout plus périlleuse parce que plus prévisible. Un agresseur s’attend toujours à ce que vous réagissiez, mais jamais aussi vite.


    Dans ce cas précis, Blade avait un lourd handicap: il ne connaissait de la pièce où il se trouvait que la partie lui faisant face, il ne savait pas exactement où se trouvait l’auteur de cet ordre, ni de quel genre d’arme il disposait et s’il était seul. Une équation à quatre inconnues, que Blade n’avait aucun moyen de résoudre. De plus, lui-même n’était pas armé et n’avait rien sous la main, à part… «N’importe quel objet, bien manié, peut se transformer en une arme redoutable», avait-il dit aux jeunes recrues de Walter Brennan. Il allait avoir là une occasion de vérifier ce principe.


    L’air de la pièce vibrait encore de l’ordre de ne plus bouger. Blade, plongea brusquement au pied du fauteuil dont un rayon bleu vint carboniser la mousse du repose-tête. Il s’était déjà relevé et avait repéré sa cible. Cinq yards environ, dans le prolongement du fauteuil. En même temps, il avait arraché sa plaque pectorale. Ils étaient trois. Les deux autres, en uniformes et casqués, se tenaient de chaque côté d’un rectangle plus sombre. Une porte sans doute.


    La plaque partit en tournoyant vers le visage du garde. Sans attendre, Blade bondit dans son sillage en se servant du fauteuil comme d’un cheval d’arçons. Le garde se baissa pour éviter la plaque qui rebondit sur le mur. Blade était déjà sur lui. Les deux autres n’avaient pas encore réagi. Celui de gauche le mit en joue en armant son lance-rayons. L’autre, littéralement médusé, avait la bouche ouverte.


    Avant même que sa plaque pectorale n’ait touché le sol, Blade était sur son adversaire. Il saisit le canon de son arme de la main gauche, et l’écarta en même temps qu’il lui décochait une droite expéditive à la mâchoire. Bien que complètement sonné, le type resta debout. En fait, Blade, le soutenant par son arme et le cou, s’en servait comme d’un bouclier. L’autre garde, à gauche de la porte, tira un premier rayon qui brûla l’épaule du malheureux et le sortit douloureusement de son inconscience.


    Le troisième commençait à réagir, mais seulement de la tête. La bouche toujours ouverte, il allait de Blade à son collègue comme un spectateur de la tribune officielle de Wimbledon.


    —Tire bon sang! Qu’est-ce que t’attends? beugla l’autre qui venait de perdre de précieuses secondes à tripatouiller son arme pour en augmenter la puissance.


    Quand il fut à nouveau en mesure de tirer, il était trop tard. Blade, plus rapide, s’était déjà servi du lance-rayons de son bouclier humain, qu’il relâcha aussitôt en lui retirant l’arme encore chaude des mains.


    Le troisième, plus jeune que ses collègues, s’était enfin décidé à mettre Blade en joue, mais pour lui aussi il était trop tard. Mort de trouille, il regarda Blade marcher lentement sur lui, le canon pointé sur son visage. Des gouttes de sueur perlaient sous la visière de son casque. Il ne tirerait pas, c’était pratiquement sûr… Les extrémités des deux canons se touchaient presque… Blade lui fit signe d’approcher, comme s’il voulait lui faire une confidence. Le jeune garde réfléchit deux secondes puis baissa son arme. Blade le cueillit aussitôt d’un swing qui fit voler sa visière à l’autre bout de la pièce. Il enchaîna d’un coup de pied au ventre. Le gars était jeune mais résistant et plein de zèle. Après être resté un instant plié en deux, il se baissa pour ramasser son lance-rayons et se redressa, difficilement. Le haut de son visage n’était plus protégé. D’un coup de crosse bien ajusté, Blade l’envoya contre la porte, le long de laquelle il glissa lentement tandis que, de son nez fracturé, un filet de sang lui coulait dans le cou.


    Moins de cinquante secondes s’étaient écoulées depuis que Blade avait reçu l’ordre de ne pas bouger.


    Un seul des trois membres de ce comité d’accueil était mort. Un autre était sérieusement amoché, à l’épaule, et l’autre seulement inconscient. Blade était donc tranquille pour un bon moment, mais il avait quand même intérêt à ne pas trop traîner ici, quelqu’un risquait de venir d’un moment à l’autre.


    Il y avait un autre fauteuil près de celui dans lequel il était apparu. De ce côté, la pièce avait tout d’une super régie de télévision. Le mur, tapissé sur une moitié de sa hauteur par une trentaine d’écrans de vingt pouces, se prolongeait par un pupitre couvert de contacteurs, potentiomètres, vumètres et autres instruments de contrôle et de mesure. Les écrans étaient tous vierges et les instruments au repos.


    Avant de quitter cet endroit, Blade tenait à en savoir un peu plus sur sa fonction, sur le rôle de ces écrans et sur ce qu’ils pouvaient lui révéler. Il actionna une bonne douzaine de boutons, au hasard, avant de trouver le bon. Tous les écrans s’allumèrent en même temps. Les images étaient différentes, mais plusieurs présentaient le même décor sous des angles différents.


    Sur la gauche de la rangée du bas, Blade reconnut la lagune d’où il venait. L’image était de bonne qualité, bien que peu stable, comme celle d’une caméra portée à l’épaule pour donner le point de vue subjectif d’un personnage. Une des deux jumelles, venait de sortir de l’eau. La tête penchée sur le côté, elle tordait sa longue chevelure de jais. Blade ignorait de laquelle il s’agissait. En revanche, il ne tarda pas à être certain d’une chose… Qu’il se fût agi d’Amzar ou de Biram, celle qu’il voyait sur l’écran était filmée par l’autre!


    Il n’y avait, sur les autres écrans, aucun décor identique et les personnages, tous différents, étaient toujours filmés de la même façon, comme vus par quelqu’un. Blade actionna toutes sortes de touches, de contacts, de potentiomètres. Certains agissaient directement sur l’image, par différents mouvements et altérations. D’autres permettaient de passer dans d’autres décors ou sur d’autres personnages.


    Blade étouffa dans l’œuf toutes les questions que ces nouvelles trouvailles avaient suscitées. Il aurait sans doute plus de chances de trouver les réponses dehors.


    La porte n’avait, de ce côté en tout cas, aucun système apparent d’ouverture. Pas de poignée, de serrure traditionnelle ni magnétique ou électronique. Seul un fin interstice, à peine perceptible, prouvait la présence à cet endroit d’un panneau indépendant. Il chercha, en vain, à le faire pivoter ou coulisser, étendit même sa recherche au reste de la pièce, car cette porte pouvait très bien être actionnée à distance ou télécommandée.


    Après avoir fouillé et trifouillé partout, Blade dut se rendre à l’évidence: il était bel et bien prisonnier de cette «salle des machines»! Il n’avait qu’un seul moyen d’en sortir, attendre que quelqu’un entre. Il était armé, il aurait l’avantage de la surprise.


    Quelque chose lui disait aussi que s’il devait sortir d’ici, mieux valait que ce ne soit pas dans cette combinaison. En enfilant l’uniforme d’un des gardes et le seul casque encore intact, il aurait une tenue complète. De plus, il ne serait pas immédiatement reconnaissable, ce qui lui donnerait un autre avantage, non négligeable.


    Un instant plus tard, malgré un léger contretemps, Blade était prêt. Le jeune garde au nez fracturé avait repris connaissance pendant qu’il lui retirait le bas de son uniforme.


    —Excuse-moi, lui dit Blade avec un grand sourire. Je n’ai pas le choix.


    Le garde eut tout juste eu le temps de se demander ce qui allait lui arriver. Un autre coup de crosse le renvoya à ses songes. Dès que Blade eut récupéré son pantalon, il alla rejoindre ses collègues allongés contre le mur, côté entrée.


    La pièce ainsi «nettoyée» paraîtrait vide vue de la porte.


    Blade passa une des armes en bandoulière, dans son dos, en prit une autre et alla se poster à droite de la porte.


    Il ne lui restait plus qu’à attendre.


    Un chuintement d’abord, suivi du bourdonnement d’un mécanisme d’entraînement et la porte coulissa, vers le haut. Blade put ainsi, en se penchant légèrement, voir deux paires de pieds, dont une seule était bottée. Un garde, un civil.


    Tandis que le battant de la porte montait lentement, Blade s’improvisa une stratégie, visualisa chaque mouvement. Rien ne devait être laissé au hasard. Aucune hésitation ne lui serait permise… Le garde entrerait certainement le premier… Blade le laisserait passer et s’occuperait d’abord de l’autre pendant que le garde lui tournerait encore le dos. Il le saisirait par son vêtement, de la main gauche, pour l’attirer et le cogner contre le mur… Ce ne serait pas trop dur… L’homme ne s’y attendant pas du tout, il n’opposerait aucune résistance et l’inertie de son corps en serait d’autant diminuée… Le garde, en revanche, poserait plus de problèmes. Lui aussi serait surpris, mais il était formé pour cela… Blade voulait éviter d’avoir à le tuer. Il lui faudrait donc l’assommer… Il serait à un yard environ quand il se retournerait. C’est à ce moment-là que Blade devait frapper… Il lèverait son arme, comme pour le cogner au visage, mais frapperait aux jambes… Un violent plat du pied sur les mollets, ou les tibias. Le garde tomberait sur ses genoux… Là, Blade pourrait finir le travail d’un coup à la nuque…


    Tout se passa exactement comme il l’avait prévu.


    


    Le panneau de la porte venait d’entamer sa descente, lorsque tout fut terminé et que Blade se glissa à l’extérieur de la pièce. Heureusement, il n’y avait personne de l’autre côté.


    Il se retrouva dans un large passage entre deux couloirs. Le sol était recouvert d’une épaisse moquette verte claire et les murs métallisés, tapissés de brillances, reflétaient les cercles de lumières fixés au plafond.


    Blade jeta un œil dans chacun des couloirs. Ils étaient identiques, larges de deux yards environ, longs d’une vingtaine de chaque côté et jalonnés, à intervalles réguliers, de petits vestibules décorés de plantes artificielles.


    Il opta pour celui de gauche et avança d’un pas rapide mais sans précipitation. Une porte s’ouvrit devant lui, à mi-parcours, par laquelle un homme en blouse verte apparut. Venant dans sa direction, il le croisa sans lui prêter une attention particulière.


    Soudain, un signal sonore résonna dont la nature ne faisait aucun doute. Le même module, court et répétitif, une rapide montée, uniforme, sur une demi-octave. Dans presque tous les mondes, c’était là une structure de sonnerie d’alarme.


    —Que se passe-t-il? demanda en se retournant l’homme qu’il venait de croiser.


    —C’est une alarme. Il faut sortir, dit Blade en allant le rejoindre.


    —Comment ça «sortir»…? C’est quoi le problème? fit l’homme avec une pointe de méfiance dans la voix.


    —On verra ça plus tard! C’est une alarme de premier niveau! fit Blade en armant son lanceur de rayon et s’agitant fébrilement comme l’aurait fait tout subalterne soudainement plongé dans l’action. Il y a d’autres personnes dans le coin?


    —À cette heure-là, il n’y que les analystes, dans leur loge. Et les gardiens de réserve.


    —Bon, fit Blade Il faut quitter cet endroit! Allez-y! Je vous accompagne! Vite! Vite!


    Malgré le lancinant couinement de l’alarme et toute la détermination que Blade avait mis dans son regard, l’homme hésitait encore. Blade décida de ne pas l’attendre et partit au pas de gymnastique.


    —Hé! Où allez-vous? Les ascenseurs sont par là! lui cria l’homme.


    Blade fit demi-tour en même temps que son cerveau mettait le turbo. Car il lui fallait tout enregistrer, de manière à se faire le plus rapidement possible une image nette de ce monde et, s’il voulait un jour pouvoir utiliser ces informations, trouver la sortie de toute urgence…


    —Vous n’êtes pas garde… dit l’homme en le voyant revenir vers lui.


    Blade le lui confirma de la plus frappante façon, puis enjamba son corps et partit en courant dans la direction où il savait maintenant trouver les ascenseurs.


    Une fois à l’intérieur de la cabine, il dut se rendre à l’évidence: les signes qui indiquaient probablement les étages, lui étaient totalement étrangers. Car s’il pouvait parler toutes les langues de l’univers, il était aussi partout analphabète.


    Un de ces signes, à une extrémité du tableau, était un cercle. Blade appuya dessus en comptant sur sa bonne étoile pour que le zéro existât aussi dans ce monde et qu’il indiquât le rez-de-chaussée. Aussitôt, sur un cadran lumineux, les mêmes signes se mirent à défiler, de plus en plus vite, et tandis que l’ascenseur descendait (il avait dû partir de vraiment très haut), le bruit, lui, montait, devenant de plus en plus aigu.


    L’endroit n’allait pas tarder à grouiller de gardes. Peut-être même l’attendait-on déjà au niveau «zéro». Sous le tableau de signes, il y avait un bouton rouge. Blade n’hésita pas une seconde et appuya dessus… C’était bien une commande de freinage. Un terrible grincement lui vrilla les tympans en même temps que l’estomac lui descendait dans les talons.


    Quand l’ascenseur fut enfin bloqué, les portes s’ouvrirent, sur un couloir moins moderne que celui d’où il venait, plus sombre aussi.


    Blade quitta la cabine, appuya sur un signe au hasard, histoire de brouiller les pistes, attendit qu’elle soit repartie, et s’engagea dans le couloir. Il ne savait pas encore où il était, mais quelque chose le consolait… A priori, ceux qui le cherchaient, ne le savaient pas non plus.


    Les portes, ici plus traditionnelles, portaient toutes une plaquette gravée de signes différents et un bouton lumineux. Il en choisit une au hasard. Au moment précis où il allait sonner, la porte s’ouvrit sur une superbe brune qui poussa un charmant petit cri de surprise. Elle était moulée dans une salopette blanche ornée d’un signe jaune au niveau du cœur.


    Blade n’en revenait pas, cette femme qui lui faisait face n’était autre qu’Amzar. Ou Biram!


    —C’est moi, Richard Blade, dit-il en retirant aussitôt son casque.


    —Oui…, dit-elle en cachant son trouble sous un sourire convenu. C’est pourquoi? Il y a un problème?


    Blade n’en revenait pas. La coïncidence était si incroyable, qu’il devait forcément y avoir une autre explication à cette rencontre.


    Encore sous le choc, sans pouvoir quitter la jeune femme des yeux, Blade se demanda ce qui devait le plus l’étonner, le fait de rencontrer ici une des jumelles, ou bien qu’elle ait l’air de ne pas le reconnaître.

  


  
    CHAPITRE IX


    C’était Amzar.


    —Je n’ai pas le bonheur de vous connaître, dit-elle. Je suis désolée.


    Elle avait effectivement l’air de l’être.


    —Mais vous avez bien une sœur? Une sœur jumelle… je veux dire une affin, nommée Biram?


    —Vous devez faire erreur. Excusez-moi, l’alerte a sonné, je dois fermer ma porte… Écoutez, je ne connais aucune Biram, je n’ai pas de sœur et encore moins d’affin!


    Amzar n’avait pas eu à se forcer pour avoir l’air troublée. Ni pour mentir. Car si elle était bien fille unique, Biram, en revanche, avait été son surnom, pendant toute sa jeunesse, jusqu’à son initiation. C’était une contraction de Billou i k’ram, qui voulait dire «Boule de rire». Comment cet homme, qu’elle n’avait jamais vu, pouvait-il savoir cela alors que ses meilleurs amis l’ignoraient? Qui était-il et pourquoi était-il venu la voir?


    Pendant qu’elle se posait ces questions et quelques autres, que la méfiance prenait le pas sur sa perplexité, Blade se disait, lui, que le temps lui était compté. Ceux qui avaient donné l’alerte ne tarderaient pas à investir tous les étages, à bloquer toutes les issues. De plus, sa relation, dans l’autre réalité, avec cette même Amzar, devait être connue. Des gardes ne tarderaient pas à débouler chez elle. Pourtant elle seule pouvait l’aider. S’il voulait quitter cet endroit vivant, il devait d’abord entrer chez elle, même s’il lui fallait pour cela se montrer menaçant.


    —Je sais que tout cela doit vous paraître bizarre, mais croyez-moi, ça l’est plus encore pour moi, insista-t-il. Laissez-moi entrer et je vous expliquerai tout. Enfin, ce que je crois avoir compris. Pour le reste, j’aurais besoin de votre aide. Et vous, vous aurez certainement besoin de la mienne!


    Un doigt de charme, une larme d’accent cajoleur, un brin de menace, le tout enrobé d’une pointe de persuasion. Blade avait fait le maximum. Il jeta un coup d’œil vers le couloir, pour l’instant encore désert. Il ne le resterait pas longtemps.


    —C’est bon, entrez! dit Amzar en s’écartant. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression que je peux vous faire confiance.


    L’endroit, une cuisine prolongée par un séjour, était agréable et aussi moderne que la salle aux écrans, là-haut.


    Amzar contourna le comptoir séparant les deux pièces pour aller prendre place sur un des hauts tabourets. Blade accrocha d’abord ses deux armes au sien avant de s’asseoir.


    —Je vous écoute! dit-elle.


    —Je suis recherché, commença-t-il de but en blanc. C’est à cause de moi que l’alarme a été déclenchée.


    Par cet aveu, il éveillait sa crainte en même temps que sa curiosité, et sa franchise calmait l’une en aiguisant l’autre.


    —Pourquoi? Qu’avez-vous fait? Vous n’êtes pas garde, n’est-ce pas?


    Des accents de peur s’étaient glissés dans sa voix, qu’elle s’empressa de masquer.


    —Vous pouvez me montrer votre identicket? dit-elle, en tendant la main.


    —Je n’ai rien sur moi. Vous avez raison, je ne suis pas garde, j’ai volé cet uniforme.


    Amzar commençait à regretter de l’avoir fait entrer sous prétexte qu’il avait un regard enfiévreur, l’air gentil et qu’il portait un uniforme. D’un autre côté, s’il l’avait voulu l’agresser, il aurait déjà largement eu le temps de le faire.


    —Est-ce que vous connaissez un certain Zindi? demanda-t-il pour amorcer son récit.


    —Oui, bien sûr, s’étonna Amzar. Tout le monde à cet étage, c’est notre analyste! Pourquoi demandez-vous ça?


    —Je viens de très loin, enchaîna Blade, et je sais peu de choses sur vos mœurs et vos usages. C’est quoi un analyste?


    —Si vous ne le savez pas, alors vous devez effectivement venir de vraiment très loin! dit-elle en laissant échapper un petit rire.


    —De plus loin encore que vous ne pouvez l’imaginer.


    Cette situation, des plus singulières, avait quelque chose de déroutant. Alors que lui sortait d’une nuit mémorable avec elle, elle ne le connaissait pas encore.


    —C’est étrange, dit-elle, prenant sa pensée en marche. Vous savez des choses qui me sont très personnelles et vous ignorez ce que tout le monde sait… Qui êtes-vous donc?


    La sonnerie de l’entrée vint ponctuer sa question, puis une voix vint brusquement se mêler à leur silence complice:


    —Sécurité! Ouvrez!


    —Ils ne doivent pas me trouver là! fit Blade en reprenant ses armes avant de sauter de son tabouret.


    —C’est un ordre prioritaire! Ouvrez! reprit la voix.


    Tiraillée entre des désirs contradictoires, Amzar hésitait.


    —Il faut me faire confiance, insista Blade en la prenant par les épaules. Plus tard je vous expliquerai, mais pour l’instant vous devez me cacher!


    —Ils doivent avoir des capteurs, dit-elle après un temps d’hésitation. Vous ne pouvez pas rester ici, ils vous trouveront. Vous avez le vertige?


    Blade sourit. Quand on avait comme lui, lors d’une précédente mission, fait une chute de cinq mille pieds sans parachute, on était à jamais immunisé contre le vertige[2].


    —Pas trop, non, dit-il en repensant à la femme qui l’avait alors sauvé. Qu’est-ce que vous proposez?


    Un instant plus tard, Blade se retrouvait, tel une araignée, plaqué contre la façade de l’immeuble et ne devant son salut qu’à une minuscule corniche. Bien qu’il fut très haut, beaucoup plus qu’il ne l’avait prévu, la température était douce et il n’y avait heureusement aucun vent. En fait, Blade n’aurait pu dire à quelle altitude exactement il était accroché. En dessous, à une cinquantaine de yards, un tapis nuageux grisâtre et dense lui cachait le sol.


    D’autres tours identiques, gigantesques, émergeaient de cette brume opaque. Il y en avait partout, plantées de la plus anarchique façon, jusqu’à l’horizon! Cette ville, si l’on pouvait encore appeler cela une ville, devait compter des centaines de millions d’habitants!


    Malgré sa position plus qu’inconfortable, Blade était sensible à l’insolite beauté de ce paysage cauchemardesque. Peut-être à cause du silence, total, surnaturel, dans lequel baignait cette mégalopole. À moins que ce ne fut pour la ressemblance manifeste qu’il offrait, à une autre échelle, avec la clairière hérissée de souches d’arbres.


    —Vous pouvez revenir, ils sont partis! cria Amzar à l’autre bout de l’aérateur.


    Blade n’était pas mécontent de quitter son «perchoir». Il n’aurait pas tardé à sentir les morsures des premières crampes.


    —Et voilà, dit-elle tandis qu’il sautait sur la moquette de la chambre, je ne vous connais toujours pas, et je suis déjà votre complice! J’espère au moins que vous n’êtes pas un chaotiste!


    Chaotiste… Le mot lui disait quelque chose, il l’avait déjà entendu. Mais où, quand? Il ne se souvenait plus. Aucune importance, il était assez parlant. Blade rassura Amzar d’un sourire tout en étirant ses muscles endoloris.


    Il avait, cette fois, décidé de jouer la carte de la vérité. Parce qu’Amzar n’était pas du genre à accepter n’importe quel mensonge. Aussi, parce que la vérité, aussi fantastique fût-elle, pouvait, dans un monde techniquement parlant assez mûr pour l’accepter, ouvrir bien plus de portes.


    —Asseyez-vous, dit-il. Ça risque d’être long.


    Il lui raconta tout, le projet DX, les douleurs, le no man’s land, ses missions, son arrivée dans la forêt puis au village, ses rencontres… jusqu’à ce qu’il se soit retrouvé face à elle quand elle avait ouvert sa porte au moment précis où il allait sonner.


    C’était cela qu’Amzar eut le plus de difficultés à accepter. Qu’il ait choisi sa porte, alors qu’il y en avait des dizaines de milliers dans cette tour, lui paraissait relever d’un hasard hors normes.


    —Dans ma dimension, un adage dit que «le hasard fait bien les choses», lui répondit Blade. Mais je suis d’accord avec vous, je ne crois pas qu’il s’agisse vraiment de hasard. Peut-être ai-je ressenti quelque chose de particulier devant cette porte? Peut-être sommes-nous «liés» d’une façon que nous ignorons?


    En d’autres termes, il lui laissait entendre qu’ils pouvaient être faits pour se rencontrer. Les yeux d’Amzar clignèrent, trois fois, tandis qu’elle détournait le regard et que ses joues rosissaient légèrement. Elle avait eu la même réaction quand il avait fait une discrète allusion à la nuit torride partagée avec elle et sa jumelle qui n’existait pas.


    —Il n’y a d’ailleurs pas plus d’affins dans ce monde que dans le vôtre, avait-elle alors rétorqué, en partie pour détourner son récit de ce terrain glissant.


    Cette révélation ne fut pas la seule à troubler Blade. D’autres s’avérèrent bien plus déroutantes encore. Quand Blade avait avancé, en prenant quelques précautions, que certaines personnes devaient se promener dans les rêves des gens, Amzar n’avait pas été surprise. Elle le savait déjà! C’était même un des éléments du fonctionnement de ce monde. En riant de son ignorance, elle lui avait alors montré les électrodes encastrées à la tête du lit, qu’elle devait fixer sur ses tempes et ses poignets, chaque soir, avant de s’endormir.


    —Comme ça, avait-elle enchaîné, les analystes peuvent voir tous nos rêves, même ceux qu’on oublie!


    Le malheureux Zindi était donc un de ces analystes.


    —Chaque zone en a un. Une zone, c’est dix étages, ajouta-t-elle en voyant le regard interrogateur de Blade, il y a trente zones à peu près par tour, ici c’est la vingt et unième. Tous les analystes ont leurs loges dans les étages les plus hauts.


    —Et ils sont censés faire quoi? C’est quoi leur travail?


    —Se promener dans les rêves des habitants de la zone, répondit naturellement Amzar, comme si cela tombait sous le sens. Ce n’est un secret pour personne, ils observent ce qui s’y passe, et ensuite ils nous donnent des ordonnances, une liste de truc à faire et d’autres à ne plus faire, pour que chaque chose retrouve sa place et chaque place sa chose.


    Blade n’en revenait pas. En plus de l’exploit technique qu’impliquait cette forme d’intervention, elle ouvrait de fantastiques perspectives thérapeutiques.


    Elle pouvait aussi éveiller de terribles démons…


    —Non, je ne crois pas, le rassura Amzar, il s’agit plus en fait de simples précautions que de véritables interventions. Le rôle des analystes est plus proche de celui d’un infirmier que de celui d’un médecin. En réalité, ils n’ont presque rien à faire, tant les habitants d’Oniris sont tous plutôt équilibrés.


    Blade avait toutes les raisons de penser que le tableau dressé par Amzar était bien moins idyllique qu’elle voulait le croire. Il y avait d’abord la présence de ces gardes, de véritables machines de combat. Dans un monde «équilibré», ils n’auraient pas eu leur place. De plus, les analystes eux-mêmes étaient armés. Pourquoi de telles mesures si tout ce monde œuvrait pour le bien de chacun et le mieux de tous?


    Il y avait aussi ces écrans, dans la loge. Plus Blade y pensait, plus il se disait que les images étaient sans doute captées par les affins. Ces êtres virtuels, faits à l’image des rêveurs, étaient en quelque sorte des caméras ambulantes chargées de retransmettre et d’enregistrer le contenu des rêves.


    Amzar n’était pas d’accord. Elle pensait même qu’il fallait être un peu paranoïaque pour penser cela.


    —À mon avis, ajouta-t-elle, c’est plutôt à travers les yeux du rêveur que les rêves sont vus. L’affin, c’est l’autre, le «rêvé». De toute façon, même si les choses sont comme tu le prétends, il n’y a rien de mal à ça, ni rien d’étonnant! Chaque analyste a la charge de milliers de personnes… Ils ne peuvent pas être partout à la fois, il faut bien qu’ils soient secondés, d’une manière ou d’une autre!


    Un silence s’installa. Blade n’était pas vraiment convaincu et ne fit rien pour le cacher.


    —Quelque chose vous tracasse, remarqua Amzar.


    Un détail venait contredire les certitudes de la jeune femme. Quand Blade, en cherchant à ouvrir la porte de la loge, avait manipulé les boutons de la console, il avait découvert que certains agissaient sur l’image, en commandant par exemple des mouvements de zoom et des panoramiques, ce qui lui semblait a priori difficile, voire impossible, si le point de vue était effectivement celui du rêveur.


    Amzar ne fut qu’à moitié convaincue.


    —Que l’on ait choisi de faire jouer ce rôle de caméra par des affins, je veux bien l’admettre, dit-elle, très concentrée. Ça permet peut-être d’éviter une forme de rejet comme celui dont tu as toi-même été victime… Celui qui rêve doit sentir, d’une manière ou d’une autre, qu’un «corps» étranger s’infiltre dans son rêve. En revanche, ce que je ne comprends pas, c’est que les analystes aient besoin d’aller eux-mêmes voir ce qui se passe, puisqu’ils peuvent contrôler depuis leurs loges…


    —Justement, enchaîna Blade, c’est ça qui me tracasse!


    Pendant le silence qui suivit ses neurones se mirent en sur-régime. Bientôt une conclusion s’imposa, qui lui fit courir un frisson dans le dos. Les dirigeants de ce monde ne devaient pas se contenter d’observer les rêves des gens. En soi, d’ailleurs, ce n’était pas forcément un mal. Toute innovation, toute avancée technique a deux faces et il dépend de la nature de ceux qui l’utilisent qu’elle soit utile ou néfaste…


    Il lui apparaissait maintenant clairement que le rôle des analystes ou des affins —peut-être des deux— consistait aussi à agir sur le contenu des rêves, à manipuler directement en fait l’inconscient des gens!


    Sous le choc, Amzar recula et tomba, plus qu’elle ne s’assit, sur son lit.


    —Je ne peux pas le croire! Nos dirigeants ne peuvent pas faire ça! Personne ne peut faire une chose pareille! Agir sur l’inconscient, c’est pire qu’un viol!


    —Je ne pense pas que cela puisse te consoler, fit Blade, une main sur son épaule, mais sache qu’au cours de mes voyages, j’ai vu bien pire. Tu ne peux pas savoir de quoi les humains sont capables!


    Le regard fixe, Amzar tentait de mesurer toutes les implications de cette révélation qu’elle avait encore le plus grand mal à admettre. Respectant son émotion, Blade en profita pour penser à la suite des événements.


    Soudain, il se figea. Une autre conclusion venait de s’imposer à lui, si nette, si évidente, qu’il se demanda comment il n’avait pu ne pas y penser plus tôt.


    —Que se passe-t-il? lui demanda Amzar d’une voix à demi éteinte.


    Encore sous le choc de ce qu’elle avait déjà d’apprendre, elle ajouta, en le voyant hésiter:


    —Je suis prête à tout, plus rien ne peut me surprendre!


    Bien qu’il n’en fût pas si sûr, Blade décida de poursuivre. Elle aurait fini par apprendre ou découvrir seule ce qui venait de lui apparaître.


    —Quelquefois, les choses les plus évidentes sont les moins visibles, commença-t-il, comme quand on a le nez contre un arbre, et qu’on on ne voit plus la forêt…


    Il marqua un temps, puis enchaîna:


    —Dans le rêve où je me suis retrouvé, à mon arrivée dans ce monde, tous les personnages, sans exception, avaient un affin, et pas seulement le rêveur. Au point qu’ils ont compris que j’étais étranger parce que moi, je n’en avais pas. Comment tu expliques ça, toi?


    Blade la regarda se poser la question. Il était certain, étant donné ce qu’il savait maintenant d’elle, qu’elle ne tarderait pas à arriver aux mêmes conclusions que lui.


    Amzar le fixait, les sourcils froncés, le regard vague. Elle avait beau réfléchir, elle ne voyait pas où il voulait…


    Soudain son visage s’assombrit, tandis que ses yeux prenaient une brillance nouvelle. Ses épaules tombèrent et l’index de sa main droite se mit à trembler… Elle venait de comprendre!


    —C’est impossible, dit-elle, atterrée. Je ne peux pas le croire!


    Il ne faisait plus aucun doute, pour elle comme pour lui, que non seulement les rêves étaient manipulés, mais que les habitants d’une même zone faisaient tous le même rêve!


    Peut-être même ceux de toute la tour, voire de toutes les tours.


    C’était sur ce rêve commun et unique que les analystes —et ceux qui contrôlaient ce monde— agissaient. Les électrodes ne servaient pas à capter les rêves, à les rendre visibles. C’était par elles que passait le rêve préfabriqué, inoculé, injecté dans les esprits. C’était en fait l’inconscient collectif qui se trouvait ainsi manipulé, créé de toutes pièces!

  


  
    CHAPITRE X


    Apaiser Amzar ne fut pas une mince affaire, mais Blade y mit toute sa conviction et son «doigté». Il avait aussi dans son jeu un atout non négligeable. Ayant déjà fait l’amour avec elle, il avait en quelque sorte, comme aux échecs, un «coup» d’avance. Il savait tout d’elle, il connaissait tous ses souhaits, ses inclinations, ses limites, ses résistances, ses refus, ses appétits, son impatience…


    —J’ai l’impression que tout ce que j’attendais s’est réalisé, dit Amzar en retombant, épuisée et luisante de sueur, sur la poitrine de Blade. Je n’ai jamais rien connu de pareil, ajouta-t-elle se levant contre lui.


    Blade, lui, avait déjà l’esprit ailleurs. Il pensait à son rôle sur ce monde. À chacune de ses missions, il devait s’efforcer, dans la mesure du possible, d’œuvrer pour le bien et la justice, d’apporter un peu de quiétude et de lumière là où régnaient l’obscurantisme et la souffrance. Parce qu’un jour, peut-être, il reviendrait dans un de ces mondes. Et, après lui, d’autres voyageurs suivraient. Des délégations de diplomates, des savants, des équipes de télévision et de journalistes, des soldats aussi sans doute… Et c’était de lui, Richard Blade, que dépendait la qualité de l’accueil qui serait réservé à ces futurs transférés. Aussi devait-il, à chaque mission, jouer un triple rôle, ceux d’éclaireur, de sauveteur et d’ambassadeur.


    Cette fois, s’il parvenait à libérer ce monde de l’odieuse manipulation mise au point par le pouvoir local, il y laisserait certainement un souvenir impérissable. La seule question qu’il se posait maintenant était donc «Comment y parvenir?»


    —Que comptes-tu faire? demanda Amzar, comme si elle prenait ses pensées en marche.


    —Je ne sais pas encore. Mais je ne peux pas rester ici, tôt ou tard, les gardes finiront par me retrouver. Il faut que je quitte cet immeuble.


    —Cet immeuble… Tu veux dire la tour? Tu veux quitter la tour?


    Encore nerveusement affectée par tout ce qu’elle venait d’apprendre et de vivre, Amzar passa sans transition de l’étonnement au rire.


    —Excuse-moi, dit-elle. Mais tu es si drôle quand tu dis de telles énormités! J’avais oublié que tu n’étais pas de ce monde.


    —Qu’y a-t-il d’énorme dans ce que j’ai dit?


    —Mais Richard, c’est impossible, on ne peut pas quitter la tour! Il n’y a rien entre les tours!


    —Rien… Comment ça rien?


    —Je ne sais pas, moi, rien, le désert, la désolation. Personne ne sort, c’est trop pollué. Tu as dû le voir quand tu étais dehors, le nuage cache tout et toutes les fenêtres des pas étages ont été murées, il y a très longtemps, si longtemps que personne ne sait à quoi ça ressemble dehors!


    —Tu veux dire que tu n’as jamais quitté cette tour? Personne n’en est jamais sorti?


    —Non, on peut juste aller d’une tour à l’autre, dit Amzar. Il y a des vols, chaque jour. Mais c’est trop cher, seuls les Officiels peuvent se les payer.


    —Je ne comprends pas, insista Blade. Tu me dis ça le plus normalement du monde, ça n’a pas l’air de te gêner, ni même de te contrarier. Tu ne te sens pas enfermée, prisonnière? Personne ne s’est jamais insurgé contre ça?


    —Pourquoi? s’étonna-t-elle. On a tout ce qu’on veut ici. Je te ferai visiter. Surtout les étages publics, tu verras, ça vaut vraiment le coup, il y a vraiment de jolis endroits.


    Blade n’en revenait pas! Il comprenait mieux maintenant que le pouvoir ait eu besoin de triturer les esprits, d’inventer un autre monde où la nature avait la première place.


    Mais s’il comprenait la nécessité de cette soupape de sécurité, Blade ne pouvait pour autant accepter la méthode. Il n’y avait pas de pire aliénation que cette captation des rêves, et la fin ne justifiait pas n’importe quel moyen. Manipuler l’inconscient revenait à nier la liberté en même temps que l’intelligence d’un individu, son existence toute entière! Et puis surtout, il y avait le comportement des analystes, des gardes et de ce «Maître de Quartier» rencontrés sur la plage. Leur agressivité prouvait, si besoin en était, que les motivations du pouvoir n’étaient certainement pas des plus louables.


    —Quoi que je fasse, je ne pourrai pas le faire seul, dit-il, le regard vague.


    Blade savait maintenant qu’il lui serait difficile d’agir sur plus d’une tour à la fois. Peut-être allait-il devoir se contenter de lancer le mouvement, de provoquer l’étincelle originelle d’une flambée à laquelle il n’assisterait pas.


    —Je suppose quand même, enchaîna-t-il, qu’il y a un moyen de communiquer d’une tour à l’autre?


    —Oui, bien sûr! D’ailleurs, je suis électromagnéticienne. Si tu as besoin de moi, je serai heureuse de pouvoir t’aider à mettre fin à cette horreur, fit-elle en se tournant vers lui.


    Le regard perdu dans le plafond, Blade se repassait le film de sa présence sur ce monde. Dans le rêve d’abord, dont certains détails lui apparaissaient sous un éclairage nouveau, ce piton rocheux par exemple, au milieu de la clairière, qui pouvait être une réminiscence des tours. Il se remémora aussi chaque instant passé dans la réalité. La loge, l’ascenseur, ses retrouvailles avec Amzar…


    —Tout à l’heure, fit Blade, le regard toujours vague, tu as dit «J’espère que tu n’es pas un chaotiste». Que voulais-tu dire exactement? C’est quoi un chaotiste?


    Quand elle le lui eut expliqué, Blade sut qu’il tenait un début de réponse à sa question «Comment?»


    

  


  
    CHAPITRE XI


    Amzar n’avait pas menti, ni exagéré. Il y avait vraiment de superbes endroits dans les quartiers communs. Outre une zone entière réservée aux activités commerciales, quatre autres étages étaient chacun consacrés à une saison et un paysage. Celui de l’été était essentiellement aquatique. Un autre, pour le printemps, reproduisait un coin de campagne. Il y avait aussi une mini-station de sports d’hiver et une forêt tapissée de feuilles mortes.


    Malheureusement, Blade ne fit que les traverser. Il n’avait pas le temps de jouer les touristes et de profiter de ces coins de paradis artificiels. Il lui fallait, le plus rapidement possible, entrer en contact avec des membres du mouvement chaotiste.


    C’est pourquoi Blade était venu rôder dans les bas étages, dans une tenue d’électro prêtée par un collègue d’Amzar.


    —C’est là que tu auras le plus de chances de rencontrer des chaotistes, lui avait-elle dit. Mais sois prudent, ce n’est pas vraiment une zone recommandable. Les agents de sécurité affectés à ces douze derniers étages ont une double prime de risque, c’est pour dire!


    Elle ne savait pas grand-chose d’autre sur ces chaotistes. Et pour cause, puisqu’il s’agissait d’un mouvement clandestin. Ces anarcho-utopistes, principalement des techniciens sans travail, menaient contre le système une lutte étriquée et perdue d’avance, se contentant d’actions ponctuelles, à l’impact très limité, comme la mise en circulation d’hologrammes pirates ou le brouillage des réseaux de communication. Exactement le genre d’individus dont Blade avait besoin.


    Encore lui fallait-il les trouver.


    Le meilleur moyen d’y arriver était de s’arranger pour qu’eux le trouvent. C’est pour cela qu’il déambulait depuis un bon moment déjà à l’étage six.


    Les services d’entretien ne devaient pas descendre très souvent par ici. Tous les escalators étaient en panne, les couloirs dans un état de délabrement avancé et la ventilation laissait à désirer. Dans sa tenue d’électro toute propre, Blade ne risquait pas de passer inaperçu auprès de la faune qui errait dans cette zone. Même vêtu comme eux, d’uniformes sans couleurs ou de vêtements crasseux et sans forme, il n’aurait eu aucun mal à se faire remarquer, tant sa prestance et son maintien juraient avec le laisser-aller, la désolation et le désespoir qui semblaient, dans ces bas étages, accentuer la pesanteur. Tout le monde ici avait le dos courbé, les épaules tombantes, le regard plongeant et la démarche lourde.


    Précédé par son odeur âcre, un de ces zoneurs, certainement moins vieux qu’il n’en avait l’air, vint à sa rencontre en se grattant la barbe.


    —T’es qui toi? lui demanda-t-il. Qu’est-ce que tu viens foutre par ici? Tu veux un crick, c’est ça?


    Il avait une bonne tête de moins que Blade, et il lui manquait pratiquement une dent sur deux, ce qui faisait chuinter toutes ses sifflantes.


    Blade n’eut aucun mal à deviner ce qu’était le crick en question. On trouvait toujours, dans les quartiers pauvres de tous les mondes, ce genre de remontant chimique.


    —J’en ai pas sur moi, mais si t’as de quoi troquer, je peux aller t’en chercher…


    —Non, c’est pas ce qui m’intéresse. Je veux rencontrer des chaotistes!


    L’homme arrêta de se gratter la barbe pour glisser sa main sous sa chemise et s’attaquer à sa toison pectorale.


    —Qu’est-ce qu’il t’arrive? T’as paumé ton boulot?


    —Et toi, tu fais quoi dans la vie? lui rétorqua Blade en regardant ostensiblement ailleurs.


    —Ok, ça va, j’ai reçu le message, lui glissa l’espèce de zombie. Mais un chaotiste, c’est plus dur à trouver qu’une gélule de crick. T’as de quoi payer?


    —Non! répondit sèchement Blade en le regardant cette fois droit dans les yeux.


    Un sourire forcé caché sous sa barbe, l’homme recula puis fit demi-tour et partit en claudiquant. Blade le suivit du regard jusqu’à ce qu’il ait disparu par un couloir latéral, puis reprit sa déambulation. Quelque chose lui disait qu’il n’allait pas tarder à rencontrer ceux qu’il cherchait.


    Il ne s’était pas trompé. Après avoir harangué un groupe de tristes drilles qui s’agitaient autour d’un chanteur nasillard, Blade décida de retourner à son secteur de départ en passant par une salle de conditionnement d’air. Un chemin de traverse, lui avait dit un gamin aux traits prématurément avachis, qui permettait d’éviter une bonne partie des couloirs.


    L’endroit, où régnait la forte odeur du carburant local, entre celles de la Javel et de l’essence, était encore plus faiblement éclairé. Une pâleur blafarde de quart de lune dégoulinait de quelques tubes de lumière bleue dont certains, à l’agonie, émettaient un grésillement inquiétant. Des masses plus sombres, celles d’énormes citernes entre lesquelles sinuaient, tels de gros vers luisants métalliques, les royaux de réfrigérant, rendaient cette pénombre inquiétante.


    Blade fit quelques pas à l’intérieur de la salle, s’arrêta et écouta. Dans un silence glacial, les battements sourds et synchrones des ventilateurs d’aération géants battaient comme des cœurs fatigués.


    —Alors, il paraît que tu nous cherches? fit une voix dans son dos.


    Des ombres couraient sur sa gauche, sans faire de bruit. Elles disparurent, happées par l’obscurité. Blade se retourna, lentement. Un homme dont il ne voyait que la haute silhouette noire se tenait devant la porte d’entrée.


    —Qu’est-ce que tu viens foutre ici? T’as rien à y faire! aboya la masse sombre.


    —Je veux voir un responsable de ton mouvement, lui répondit Blade, calmement.


    Les ombres se rapprochaient. Il en distinguait deux autres sur sa droite.


    —Tu en as un devant toi. Alors, qu’est-ce que tu veux?


    —J’ai dit que je voulais voir un responsable, toi tu n’es qu’un sous-fifre.


    Qu’il ait vu juste ou qu’il se soit trompé, Blade savait que sa provocation lui permettrait de brûler quelques étapes.


    —Dis donc, petit malin, ricana l’homme en avançant d’un pas vers lui, tu sais ce qu’il dit le sous-fifre?


    Blade le distinguait maintenant un peu mieux. Il avait plus l’air d’un ex-boxeur que d’un ancien technicien au chômage.


    —Mes potes et moi, reprit l’inconnu, on va te montrer qui on est vraiment. Après tu pourras faire des économies de brosses à dents!


    Sans laisser à Blade le temps d’apprécier son humour, il lança un «Allez-y les gars» qui donnait le signal de l’assaut.


    Blade avait compté cinq hommes, six avec celui qui condamnait la porte. Aucun, il en était certain malgré la quasi obscurité, ne possédait d’armes comme celles des analystes ou des gardes. Ce que ces hommes-là cherchaient, c’était la bagarre, le contact. Ils allaient être servis!


    Le plus empressé fut accueilli d’un coup de pied sauté qui lui dévissa les cervicales. Un autre arrivait déjà en brandissant une barre d’acier. Blade se baissa, saisit son bras et le projeta sur le premier qui se relevait déjà. Un coup violent, d’un troisième homme qu’il n’avait pas vu ni entendu venir, lui explosa l’épaule gauche. Blade allait être pris à revers. Il lui fallait momentanément battre en retraite, refuser le combat et choisir un autre terrain pour l’affrontement.


    Ce n’était pas le nombre de ses adversaires qui l’inquiétait, mais la précision de leurs attaques et de leurs coups. Car l’obscurité ne semblait absolument pas les gêner.


    Après avoir couru jusqu’à une partie encore plus obscure et plus encombrée de la salle, Blade s’arrêta, écouta. Les chaotistes semblaient l’avoir perdu. Il se déplaça encore, silencieusement cette fois, jusqu’à une pile de fûts métalliques derrière lesquels il s’accroupit. Il était sûr d’avoir opéré ce repli dans la plus grande discrétion, pourtant un homme arrivait déjà, trahi par un sifflement inquiétant, celui d’un objet souple, sans doute une matraque, qu’il faisait tournoyer à grande vitesse.


    —Il est là! cria le nouveau venu, tourné vers ses copains.


    Quand cet adversaire téméraire et nyctalope se tourna à nouveau pour lui faire face, Blade n’était plus là. Profitant de son bref moment d’inattention, en deux bonds rapides et félins, il avait grimpé sur les fûts. La surprise allait changer de camp pour jouer maintenant en sa faveur.


    Blade lui tomba littéralement dessus et l’immobilisa. Tandis qu’ils roulaient tous les deux à terre, il lui plaqua sa main sur le visage. Il ne s’était pas trompé, l’homme portait de grosses lunettes, semblables à celles utilisées par les nageurs. Sans doute un système de vision nocturne.


    —J’y vois plus rien! cria-t-il quand Blade les lui retira.


    —Ne t’inquiète pas, mon bonhomme, tu ne vas plus entendre non plus!


    D’une droite bien ajustée, Blade mit fin à ses soucis puis enfila ses lunettes. Elles étaient bien à infrarouges. Il voyait assez distinctement toutes les sources de chaleur, certains des tuyaux qui couraient au plafond, la masse d’une cuve plus loin, et une tâche orangée, basse, auréolée de jaune, qui se mouvaient vers lui sur la gauche. Un homme avançait accroupi. Trois autres tâches se rapprochaient, à droite. Ces trois-là ne firent pas long feu. Blade les laissa approcher et les renvoya à l’obscurité comme on souffle les bougies d’un gâteau.


    Restait le plus grand de la troupe, avec lequel il avait échangé quelques mots, celui qu’il avait traité de sous-fifre. Il le voyait à dix yards. Lui aussi devait le voir.


    —Y a plus que toi et moi, mon grand! lança Blade. Alors, tu veux continuer ce petit jeu, ou bien tu m’emmènes voir un de tes chefs?


    Cette nouvelle provocation avait dû l’échauffer, la tâche rouge trahissant sa présence prit un peu plus d’ampleur. Pour toute réponse, l’homme fonça sur lui en poussant un hurlement d’hyène en rut. L’affrontement fut bref et violent. Blade s’apprêta à lui asséner une violente volée de la matraque souple récupérée en même temps que les lunettes. Mais l’autre para l’attaque de son arme, une barre de fer apparemment, et riposta aussitôt, atteignant Blade à la hanche.


    —Alors le petit malin, ça t’en bouche un coin, on dirait?


    «C’est impossible, se dit Blade, tandis que la douleur lui irradiait la jambe. Personne ne peut être aussi rapide!»


    Il n’y avait qu’une seule explication, le grand costaud devait avoir une arme dans chaque main. Blade recula de deux pas pour se mettre hors de portée. Un autre coup faillit pourtant l’atteindre, à la tête, démentant cette dernière hypothèse. Blade dut admettre qu’il s’était trompé, ce type ne pouvait avoir qu’un bâton à trois segments reliés entre eux par une corde, une sorte de nunchaku grand format, et non deux barres comme il l’avait d’abord cru. C’était la seule façon d’expliquer à la fois sa rapidité et son allonge.


    —T’as eu du pot jusqu’ici, mais la prochaine fois, je ne te raterai pas! Parole de sous-fifre!


    Le bâton siffla à nouveau. Parce que les lunettes à infrarouges ne permettaient pas de voir l’arme mais seulement le bras qui la tenait, Blade ne put complètement éviter le coup. Au niveau de la vision, ils étaient à égalité, mais l’autre avait un avantage avec son arme à rallonges. D’une manière ou d’une autre, Blade devait annuler ce handicap… Et vite!


    Derrière lui, à une vingtaine de yards, il y avait la masse d’une cuve de stockage. Blade courut se plaquer contre le métal tiède. Ici, son adversaire ne pouvait plus le voir, alors que lui distinguait clairement la tâche orange qui se déplaçait dans l’obscurité et venait dans sa direction.


    —Bien vu, mec! T’as oublié d’être con… Mais je finirai bien par l’avoir!


    La cuve, heurtée par le nunchaku à moins d’un pied de sa tête, résonna comme un gong. Blade en profita pour glisser d’un bon yard contre le métal encore vibrant. À nouveau la barre vint cogner le métal, beaucoup plus loin cette fois.


    —Je ne te vois pas mais je t’entends, fit l’ombre orange, dont la voix donnait déjà des signes d’énervement. Tu ne perds rien pour attendre! Si tu bouges de là, t’es un homme mort!


    Blade s’accroupit, sans faire le moindre bruit, et attendit le troisième coup. Dès que la cuve fit entendre un autre son de cloche, il plongea dans les jambes qu’il distinguait devant lui, à deux yards. Dans un corps à corps, le triple bâton n’était plus à craindre. Blade le lui fit quand même lâcher d’une violente torsion du poignet. Il encaissa ensuite quelques coups, dont un sur l’oreille qui le sonna une seconde, mais réussit quand même à prendre le dessus. Une clé au bras, accompagnée d’une sévère pression du genou au creux des reins, immobilisa son adversaire en lui soutirant un râle de douleur.


    —Ça va! Ça va! hurla celui-ci en tapant le sol de sa main libre. T’as gagné!


    —Franchement, fit Blade en relâchant légèrement sa prise, pourquoi tout ce cirque? Tes copains et toi, vous auriez pu vous éviter bien des tracas…


    —La dernière fois que j’ai cru un type sur parole, je me suis retrouvé sur le carreau, dans cette zone pourrie! Alors maintenant, je commence par cogner et je vois après…


    —Je comprends, éluda Blade. Bon, tu m’emmènes? Au fait, je m’appelle Blade. Et toi?


    —Moi, c’est Laïr, répondit l’homme. Et si tu veux que je te conduise jusqu’aux chaotistes, faudrait d’abord que tu me relâches!


    


    *


    * *


    


    —Ça va, Laïr, on fera le point ce soir à la réunion. Maintenant, tu peux nous laisser.


    À contrecœur Laïr quitta la pièce avec un dernier regard vers Blade, dans lequel il n’y avait plus aucune trace d’agressivité, mais au contraire le respect dû à un adversaire victorieux après un combat à la loyale. Ils avaient un peu parlé, en traversant le dédale de salles et de couloirs qui menait au refuge des chaotistes, un supermarché en ruine. Laïr lui avait expliqué qu’avant il était employé par Comtel, la principale agence de communication de la tour. Son physique lui avait valu d’être affecté au remplacement des câbles défectueux dans les zones à risques, un boulot qui avait commencé par un stage de perfectionnement en techniques de self-defense. Aussi, quand après son licenciement il avait rejoint les rangs des chaotistes, c’est tout naturellement qu’on l’avait placé à «l’accueil». «Il y a de la logique en toute chose, même dans une déchéance», lui avait dit Laïr avec une pointe d’amertume dans la voix et un regard rieur. Blade l’avait alors trouvé plutôt sympathique.


    —Mon nom est Silak, dit son hôte dès que Laïr eut quitté la pièce, avant de venir tourner autour de son visiteur comme s’il voulait l’examiner sous toutes les coutures.


    En fait, par cette ronde d’intimidation, il voulait lui faire comprendre qu’il était ici sur son territoire et que lui, Silak, en était le maître.


    —Avant toute chose, dit-il en passant dans son dos, tu dois savoir que les chaotistes n’acceptent aucune candidature spontanée. Nous choisissons nous-mêmes nos recrues.


    —Je ne suis pas là pour vous proposer mes services, dit Blade. En revanche, moi, j’ai besoin des vôtres.


    Silak, un blond frisé au teint blafard plus parfumé qu’un champ de lavande, avait une allure de dandy décadent. Si ce type était réellement le leader du mouvement chaotiste, il devait avoir quelques talents cachés.


    —Je t’écoute! Tu attends quoi de nous? Et tu proposes quoi en échange?


    —Je t’offre le moyen de semer une belle pagaille dans cette tour! dit Blade. Dans les autres aussi, si ça t’amuse. Une pagaille si noire que plus rien ne pourra continuer comme avant.


    Une lueur de plaisir s’alluma dans l’œil gauche de Silak. L’autre devait être artificiel.


    —J’ai déjà rencontré pas mal d’illuminés qui prétendaient pouvoir faire ce genre de choses, dit-il. Tu as un déci cycle pour me convaincre. Passé ce délai, c’est en petites coupures que tu remonteras dans tes beaux quartiers!


    Impassible, Blade lui fit un récit rapide de ses récentes découvertes, sans lui dire comment il les avait faites ni, évidemment, d’où il venait et qui il était vraiment. Contre toute attente, Silak ne le lui demanda pas, pas plus qu’il lui demanda s’il pouvait prouver ce qu’il avançait. En revanche, il voulut savoir à qui il avait déjà confié cela.


    —Chacun ses petits secrets, fit Blade sur ses gardes et doutant que Silak fût réellement l’homme de la situation. De toute façon, tu sais tout ce que tu dois savoir, ajouta-t-il. Alors, est-ce que tu préfères continuer ton petit jeu de trouble-fête? Ou bien est-ce que tu es prêt à faire quelque chose de plus dangereux mais de vraiment utile?


    —Tu te trompes, je ne sais pas tout, rectifia Silak. Je ne sais pas encore comment tu comptes t’y prendre.


    —Ça va dépendre de ta réponse. Et de ce que tu pourras toi-même proposer, si tu acceptes de m’aider. J’ai entendu dire qu’il y avait des chaotistes dans les autres tours… Vous communiquez? Vos actions sont-elles coordonnées? Si c’est le cas, qui prend les décisions? Qui dirige ce mouvement?


    Combien d’hommes pouvez-vous réunir? De quelles armes disposez-vous?


    —Holà, Holà! Ça en fait des questions! fit Silak avec un demi-sourire énigmatique. Tu débarques de nulle part, personne ne sait qui t’es et tu veux tout connaître… T’es bien curieux! Et sacrément gonflé… Mais t’as de la chance, t’as une tête qui me revient. Alors tu vas les avoir, tes réponses!


    Quelque chose clochait. Blade le sentait d’instinct, comme un animal sent la présence d’un prédateur ou d’une proie.


    Une porte coulissa derrière Silak, qui n’avait pourtant pas bougé, ni actionné aucun système d’ouverture. Aussitôt un torrent d’uniformes verts se déversa dans la pièce, une douzaine de gardes qui vinrent se placer autour de Blade, leurs armes pointées sur lui comme les rayons d’un soleil noir.


    —Tu as eu quoi en échange de cette trahison? fit Blade en direction de Silak qui savourait son avantage.


    —Trahison? Mais je n’ai trahi personne! Je n’ai fait que mon devoir, en bon soldat de l’état que je suis!


    Il s’écarta pour laisser entrer un homme en toge, que Blade reconnut immédiatement. C’était l’homme-grenouille qui lui avait faussé compagnie sur la plage.


    —Tu te souviens de moi? Je suis Driss, le Maître de Quartier.


    Comme Blade ne réagissait pas, il ajouta aussitôt:


    —Je dois te remercier. D’une certaine façon, tu m’as facilité la tâche en venant chercher de l’aide chez les chaotistes. Après ce qui était arrivé, surtout au malheureux Zindi, j’ai craint que tu ne choisisses de disparaître, que tu n’ailles te terrer quelque part en attendant qu’on t’oublie. Cela aurait été dommage, tu ne crois pas? On a encore tellement de choses à se dire…


    Toujours dans la ligne de mire de la douzaine d’armes braquées sur lui, Blade ne pouvait rien tenter. À moins que…


    —Tu te demandes, intervint Silak, si les gardes oseront tirer… Comme tout le monde, tu as peur de la mort, alors tu préfères croire qu’on te gardera en vie tant que tu ne nous auras pas dit tout ce qu’on veut savoir. C’est ça? C’est bien ce que tu penses, n’est-ce pas? Alors vas-y, prends le risque! Tu verras bien si tu t’es trompé…


    —Assez de bavardages, emmenez-le! aboya Driss.


    Deux des gardes casqués vinrent empoigner Blade par les bras, fermement, et le poussèrent vers la sortie.


    —Tu vas regretter ce que tu viens de faire! lança Blade en fusillant Silak du regard. Je reviendrai m’occuper de toi. À bientôt, Silak!


    Le ton était si calme, si résolu que l’interpellé ne put empêcher un frisson de venir ébranler son assurance. Se reprenant aussitôt, il lança:


    —Tu crois tout savoir, Blade, mais il y quelque chose que tu n’as pas compris. La manipulation des rêves a ses limites, elle ne nous permet pas d’effacer tous les problèmes, d’absorber toute velléité de contestation. C’est pour ça qu’on a créé le mouvement chaotiste. Une idée de génie, qui nous a permis de faire d’une pierre deux coups. D’un côté, on canalisait l’opposition, l’agressivité, tous ces grains de sable qui pouvaient venir ralentir la bonne marche de nos institutions. Et puis aussi, c’est là que ça devient cocasse, les gens vraiment dangereux, comme toi, on n’a plus besoin de les chercher, de leur courir après… Ils viennent tout seuls se jeter dans nos bras! Alors tu vois, moi, dans tout ça, je suis juste un bon fonctionnaire, un loyal serviteur du pouvoir.


    —À bientôt! répéta Blade, poussé par les gardes.


    —Ça m’étonnerait! lança Silak dans son dos tandis que le groupe quittait la pièce.


    L’escorte se resserra autour de Blade. Il n’y avait pas la moindre fissure dans ce mur humain dressé autour de lui. Deux des gardes le précédaient. Ceux-là lui tournaient le dos. Quatre autres —un de chaque côté, deux derrière— ne le quittaient pas des yeux et tenaient leurs armes braquées sur son torse. Il aurait peut-être pu réussir à s’en débarrasser, mais, derrière encore, il y avait un deuxième rideau, de six autres hommes. Contre ceux-là, Blade ne pouvait rien faire. Il lui fallait donc prendre son mal en patience, attendre une occasion plus propice pour leur fausser compagnie. Ou qu’un miracle tombé du ciel vienne le sortir de là!


    


    Le miracle en question ne fut pas long à intervenir. Il ne tomba pas du ciel, mais du plafond.


    À proximité des ascenseurs, le plafond, sur lequel couraient de gros tuyaux couverts de buée condensée, devenait brusquement trois fois plus haut. Une rangée de fin piliers, distants de cinq yards environ, marquait cette rupture de niveau.


    La porte d’une des cabines était déjà ouverte. Les deux gardes de tête allèrent se poster de chaque côté, tandis que les quatre autres firent de même, mais à l’intérieur de la cabine. C’est à ce moment, dès qu’ils furent entrés dans l’ascenseur, que les premiers éclairs bleus vinrent déchirer la pénombre. Les deux gardes devant la porte s’écroulèrent tandis que les autres ripostaient en aveugles, sans pouvoir localiser les tireurs. Blade, évidemment, n’était pas resté inactif. Dès le premier éclair, il avait arraché l’arme du garde le plus proche, s’en était aussitôt servi pour assommer un autre, et avait bondi vers la rangée de piliers.


    Très vite la confusion fut totale. La semi obscurité zébrée d’éclairs et de cris fut bientôt saturée d’une terrible odeur de chairs brûlées.


    Il ne resta plus bientôt que quatre gardes, dont deux à l’intérieur de la cabine. Parce que, comme l’amour, la chance est aveugle, Driss, resté jusque-là prudemment en retrait, réussit à glisser ses bourrelets entre les rayons pour aller s’y mettre à l’abri. Il ordonna alors aux deux gardes d’aller porter secours aux deux survivants puis, dès qu’ils furent sortis, les sacrifia sans la moindre hésitation en commandant la fermeture des portes.


    Les deux malheureux n’étaient pas du genre à sombrer avec leur navire. Voyant les dernières commandes s’écrouler à leurs pieds, ils jetèrent leurs armes à terre et levèrent les bras.


    —Allez, tirez-vous de là! filez! leur ordonna Blade en avançant vers eux.


    Si l’un décampa aussitôt sans demander son reste, l’autre, plus méfiant, ne comprenait pas cette clémence et se demandait si un joli rayon bleu n’allait mettre un terme à sa course.


    —Tu attends quoi? lui lança Blade. Que je change d’avis?


    Le type, toujours pétrifié les bras en l’air, le regarda un instant bêtement, avant de se décider lui aussi à prendre ses jambes à son cou.


    Tandis que le bruit de ses pas résonnaient à l’autre bout de la salle redevenue silencieuse, un bruit alerta Blade qui se retourna, son arme prête à cracher la mort… Accroché à un filin d’acier pendant du plafond, un homme se, laissa glisser jusqu’au sol. C’était Laïr, le responsable du «comité d’accueil» qui l’avait conduit auprès de Silak.


    —Tu as fait ce qu’il fallait quand il fallait… Merci! lui dit Blade, la main tendue.


    —Venant de toi, cette parole me touche, répondit Laïr en accompagnant sa réplique d’une grande tape dans le dos. En échange, tu vas m’aider à éliminer ce salaud de Silak!


    —Heureux d’apprendre que tu ne marchais pas dans cette combine… Tu peux compter sur moi, Laïr, promit Blade. Mais à une condition.


    —Laquelle?


    Selon le sage principe affirmant qu’on n’était jamais trop prudent, Blade préférait ne pas confondre confiance et précipitation.


    —J’aimerais bien savoir quand et comment tu as su ce qui se passait? dit-il, en réarmant son arme en douce.


    —Je me suis toujours un peu méfié de lui. Je le trouvais pas très clair. Et puis je t’ai dit que j’avais travaillé chez Comtel… Quand j’ai été viré, je me suis pas gêné pour leur embarquer un peu de matos, j’ai piqué des mouchards par exemple. Tout à l’heure, avant de vous quitter, toi et Silak, j’en ai collé un près de la porte et j’ai entendu tout ce qu’ils ont dit, lui et l’autre gros lard, celui qui a réussi à s’enfuir!


    En ce qui concernait Laïr, Blade se sentit rassuré.


    En revanche, il était plus inquiet pour la suite des opérations. Il allait maintenant avoir sur le dos tous les services de sécurité de la tour, plus les fruits pourris du mouvement chaotiste.


    Il y avait autre chose aussi. Blade venait d’éprouver des picotements le long de ses membres inférieurs, une sensation dont la cause était plus qu’évidente. C’était là les premiers signes avant-coureurs de sa translation de retour.


    Le temps lui était compté.

  


  
    CHAPITRE XII


    De l’endroit où ils étaient attablés, tout contre l’immense baie vitrée du restaurant, ils avaient une superbe vue plongeante sur la pente enneigée.


    À cette heure matinale il n’y avait pas encore grand monde sur la piste de ski. Des sans-emploi surtout, qui bénéficiaient de tarifs préférentiels, quelques nantis reconnaissables à leurs tenues plus adaptées, et une dizaine de moniteurs avec leurs élèves. Le décor était si fidèle, par la taille autant que par le souci des détails, que Blade fut malgré lui envahi par un flot de souvenirs de vacances, dans les Alpes suisses. Un frisson les chassa. Un nouveau présage de son retour prochain.


    —Ne me dis pas que tu as froid! fit Amzar, amusé. Ce n’est quand même que de la fausse neige.


    —Tes amis sont en retard, lui fit remarquer Blade, à nouveau préoccupé par la proximité de son départ.


    Laïr, lui n’avait rien dit depuis son arrivée. Immobile et droit sur son siège, il fixait sans la voir la file des clients au guichet des remonte-pentes. Retrouver cet éclat et cette aisance, après plusieurs années passées dans la crasse et la pénombre malodorante des bas étages, ne pouvait pas laisser indifférent.


    —Les voilà! fit Amzar en se levant pour aller accueillir ses amis.


    L’un était plus jeune que l’autre, mais tous les deux affichaient une évidente surcharge pondérale, signe manifeste d’une vie passée «le cul entre deux chaises». Blade ne s’en souciait guère. Ce n’était pas cette fois d’hommes d’actions dont il aurait besoin —il y avait pour cela Laïr et ses troupes— mais de techniciens compétents et suffisamment introduits dans le système pour avoir accès à Oniris, le programme de gestion du monde Bis, du rêve imposé à la population des tours.


    —Voici Blade, Richard Blade, c’est l’homme dont je vous ai parlé, fit Amzar en présentant Laïr. Et lui, c’est Laïr, ajouta-t-elle en désignant Blade. Il sera notre «homme de main» en quelque sorte. C’est un chaotiste, mais nous pouvons compter sur lui, je m’en porte garante.


    Blade n’avait rien trouvé de mieux que ces présentations inversées, pour s’assurer de la loyauté des deux hommes. Durant les premières secondes de contact, il ne les avait pas quittés des yeux; mais ni l’un ni l’autre n’avait laissé paraître le moindre signe de surprise, ni le moindre trouble. Ces deux hommes étaient «nets ». Si cela n’avait pas été le cas, Blade l’aurait certainement remarqué. Quand il fixait son attention sur un visage, rien ne pouvait lui échapper. De plus, quand Blade rétablit la vérité, leur perplexité avait été manifeste et non feinte. De cela aussi, il était sûr.


    —Lui, c’est Bradel, reprit ensuite Amzar pour terminer ses présentations, «le» grand spécialiste de l’intelligence artificielle.


    Un sourire modeste accusa ses rides au coin des yeux. Âgé d’une quarantaine d’années, Bradel avait la maladresse naïve des gens ayant toujours travaillé dans l’isolement. Ce n’était pas le cas de l’autre, un jeune blond aux cheveux courts, visiblement plus sociable.


    —Et lui, avec sa coupe «moquette», reprit Amzar, c’est Yanck. On ne dirait pas comme ça, mais il est Grand Ingénieur en physique magnétique et coresponsable des communications… C’est mon chef bien-aimé.


    Blade eut l’impression de reconnaître un de ces chasseurs rencontrés dans la forêt.


    —Amzar nous a mis au courant, dit Yanck, entrant immédiatement dans le vif du sujet. C’est incroyable! J’en suis encore sous le choc! En même temps, ça ne m’étonne pas vraiment et je m’en veux de ne pas avoir été plus attentif concernant ce que j’ai souvent entendu raconter sur les gens qui nous dirigent. Mais ça, intervenir directement sur les rêves, contrôler l’inconscient…


    —Inutile de se lamenter, intervint l’autre, Bradel, visiblement habité par une rage contenue. Il faut agir maintenant! Qu’attendez-vous de nous, demande-t-il en se tournant vers Blade.


    —Je vous expose mon plan, intervint Blade.


    Nous verrons ensuite la répartition des tâches…


    Il s’interrompit, alerté par une mimique de Laïr qui lui indiquait discrètement l’entrée du restaurant. Encadré par deux gardes, un homme se dirigeait d’une démarche autoritaire vers le guichet d’accueil. Blade aurait mis sa main à couper qu’une bonne douzaine d’autres hommes en armes devaient attendre à l’extérieur.


    Les autorités n’avaient pas été longues à retrouver leurs traces. Comment? La question était vitale, certes, mais le moment mal choisi pour la poser. Il fallait quitter cet endroit sans tarder, et il n’y avait pas trente-six chemins pour pouvoir le faire.


    —Amzar m’a dit que vous l’aviez rencontrée dans le rêve, enchaînait le jeune Yanck, inconscient du danger qui les menaçait. Est-ce que vous…


    —Plus tard, le coupa Blade. Nous reparlerons de cela plus tard. Il faut filer, nous sommes repérés.


    Plantés sur le seuil, les trois hommes scrutaient l’immense salle dans leur direction. Amzar et ses deux amis étaient pétrifiés.


    —Restez calmes. On va s’en tirer… Quand je vous le dirai, vous me suivrez avec votre plateau-repas.


    Il se pencha ensuite vers Laïr, comme pour discuter du menu avec lui.


    —Ta chaise! lui glissa-t-il à l’oreille en saisissant le dossier de la sienne. Contre la baie, en même temps!


    Laïr venait de comprendre l’intention de Blade. Il sourit en empoignant discrètement un pied de sa chaise.


    —Maintenant! cria Blade en se levant.


    Laïr l’avait aussitôt imité. Les deux chaises furent violemment projetées contre la baie qui vola en éclats.


    —Les plateaux! Prenez un plateau! cria Blade en poussant leur table jusqu’à la baie brisée par laquelle s’engouffrait un courant d’air frais. Laïr! Vas-y le premier, saute!


    À cause des autres clients affolés qui couraient dans tous les sens en hurlant, les gardes n’osaient pas tirer.


    La salle surplombait la piste d’une dizaine de yards. Le saut en valait la chandelle. Laïr prit son plateau-repas, qui allait lui servir de luge, monta sur la table, hésita une seconde… Un rayon alla s’écraser en sifflant dans le plafond… Il prit une profonde inspiration et sauta.


    —Il faut y aller! Ils arrivent! cria Blade en grimpant à son tour sur la table.


    Yanck et Amzar l’avaient déjà rejoint. Bradel hésitait.


    —Allez-y, mon vieux! Grimpez! hurla Blade, un pied sur le chambranle de la baie.


    D’autres rayons sifflèrent. Les clients s’étaient tous jetés à terre, le tir des gardes se faisait plus précis. Bradel finit par se décider et monta sur la table, mais arrivé au bord du vide, il hésita encore, son plateau à la main. Blade le poussa et sauta en même temps qu’Amzar qui poussa un long cri aigu jusqu’à son contact avec la neige artificielle.


    Le choc fut plus rude qu’il ne s’y attendait mais tout le monde était sain et sauf.


    


    *


    * *


    


    —Que se passe-t-il? Tu as un problème? s’inquiéta Laïr.


    L’alarme hurlait toujours à l’extérieur de la salle de transit, dans un instant les gardes seraient là, mais ce n’était pas ce qui préoccupait Laïr, il venait de surprendre une mimique douloureuse sur le visage de Blade à nouveau secoué par une onde caractéristique.


    —Ça va, ne t’inquiète pas. Tu peux y aller, le rassura Blade.


    Le moment du retour approchait à grands pas. 0’ autres vagues électriques viendraient encore l’ébranler, de plus en plus profondément, et dans quelques heures, moins peut-être, il serait happé et projeté de ce monde dans le sien à l’autre bout de l’univers.


    —J’espère que Yanck ne s’est pas planté dans ses calculs, dit Laïr en insérant le mini-disque dans son compartiment.


    —On ne va pas tarder à le savoir, fit Blade, moins détendu qu’il n’y paraissait.


    Les gardes étaient là, de l’autre côté de la porte qui ne leur résisterait pas longtemps. Il posa la main sur l’épaule du chaotiste dont le regard s’était embué. Un silence vint les unir, que la plainte régulière de l’alarme rendait plus poignant encore.


    —Arrange-toi pour être vivant à mon retour, dit Blade.


    Il savait pourtant pertinemment qu’il ne reviendrait pas de cette nouvelle incursion dans Oniris. Il savait aussi que Laïr avait très peu de chances d’échapper à leurs poursuivants, même s’il pensait avoir tout prévu… Après l’avoir expédié dans Oniris, le monde du rêve, Laïr était censé détruire tous les fauteuils de la salle de transit. Non seulement cela devait retarder l’envoi de troupes à sa recherche, mais la salle serait enfumée quand les gardes y feraient irruption. Ce qui dans la confusion générale, avait aussi permettre à Laïr, qui avait revêtu un uniforme de commandes, de s’enfuir. Peut-être…


    —Tu peux compter sur moi, dit Laïr en souriant. Tu m’as offert une chance de quitter les bas étages, je ne la laisserai pas passer. Je te remercie de tout ce que tu as fait, pour moi et pour les miens, ajouta-t-il, après que Blade se fut installé dans son fauteuil.


    Sur la combinaison de Blade, les témoins du pectoral se mirent à clignoter. Brusquement l’alarme, comme ralentie, baissa de deux octaves.


    La salle de transit devint floue et disparut… Une autre image se recomposa progressivement en devenant de plus en plus nette en même temps qu’un vacarme assourdissant lui vrillait les tympans… Blade était apparu au milieu du bruit et de la fureur d’un champ de bataille!


    Armés jusqu’aux dents, des milliers d’hommes et de femmes, tous affublés de leurs affins, se livraient un combat sanglant.


    


    Après l’incident du restaurant, que le pouvoir s’était empressé de mettre sur le compte des chaotistes, Blade et ses amis étaient allés se planquer chez Laïr, dans les bas étages. Seul Bradel s’était vu confier une mission, à la hauteur de ses ambitions et surtout de ses peurs Blade lui avait tout simplement demandé d’aller se livrer pour les dénoncer, de jouer les repentis, voire de prétendre qu’il avait voulu infiltrer ce groupe pour en savoir plus sur eux. Il ferait ainsi d’une pierre trois coups. Tout en se retirant de l’action, il pouvait passer pour un héros et ses mensonges offriraient un répit salutaire aux autres en orientant les recherches vers de fausses pistes.


    Yanck, lui, avait mis à profit ce temps de pause pour adapter à Blade le programme de projection, celui qui permettait aux analystes de voyager dans Oniris, le monde du rêve. Blade avait en effet décidé d’y retourner, mais en réservant aux olibrius du pouvoir une petite surprise dont ils se souviendraient longtemps.


    Quant à Amzar, son rôle serait à la fois simple et essentiel. Elle était chargée d’isoler la tour, de couper ses réseaux de relations avec les autres cités. Si possible aussi, de perturber les systèmes de communication internes, histoire d’augmenter la pagaille que Blade allait créer.


    Grâce à ses relations peu recommandables, Laïr réussit à savoir où se terrait Silak, le collabo, à qui Blade avait promis un châtiment à la mesure de sa trahison. Avant de le livrer aux chaotistes, il lui fit dire tout ce qu’il savait sur Oniris.


    Simple rouage de cette immense machine, Silak ne lui apprit que peu de choses, parmi lesquelles —c’était suffisant— l’endroit où vivait Driss, le Maître de Quartier. C’est de chez lui que Blade allait retourner dans le monde Bis, dans le rêve. Ayant pénétré dans cet univers par Oniris, il lui paraissait logique d’en repartir par le même chemin.


    Mais s’il avait choisi cette solution, c’était aussi, et surtout, parce qu’elle lui semblait la plus efficace. Parce que la plus rapide. Informer la population de la tour, puis provoquer une révolte ou lever une armée assez forte pour renverser le pouvoir, lui aurait demandé trop de temps.


    Ce choix était aussi le plus sûr, si toutefois les choses se passaient comme Blade l’espérait. Car, à sa demande, Bradel, le spécialiste de l’intelligence artificielle, avait trouvé le moyen de projeter Blade dans le rêve collectif, non pas à la façon des analystes, mais de passer par les électrodes que tout le monde se fichait sur les tempes avant de dormir. Blade allait en quelque sorte être inoculé dans le rêve de chacun.


    


    Tout avait fonctionné comme il l’avait prévu: il y avait des milliers de Blade au milieu des affins des deux camps qui s’affrontaient autour de lui. Le pouvoir avait dû choisir ce rêve pour évacuer la violence qu’il craignait trop de voir apparaître dans la réalité.


    Pour l’instant, ces milliers de Blade étaient invisibles, mais ils ne le resteraient pas longtemps. Tous retirèrent en même temps leur combinaison bleue.


    L’apparition de cette armée de sosies à la musculature parfaite et en petite tenue pétrifia instantanément tous les combattants. Un étrange silence tomba d’un coup sur cette plaine quelques secondes plus tôt débordante de cris et de fureurs.


    D’une seule et multiple voix, Blade entama alors la déclaration qu’il avait préparée, allant droit à l’essentiel. Le temps pressait. De nouvelles vibrations étaient venues électriser son corps et il commençait à avoir des fourmis au bout des doigts. Son départ était imminent. De plus il fallait réussir à prendre les autorités de vitesse… Les gardes avaient déjà dû pénétrer dans la salle de transit, Laïr était peut-être déjà hors circuit et, même si Amzar et Yanck étaient parvenus à couper le réseau des communications internes et externes de la tour, cet isolement ne durerait pas éternellement… Il était donc impératif de passer à la seconde partie du plan, celle qui ferait basculer la situation à l’avantage des révoltés.


    Après que Blade eut terminé son discours, il y eut un moment de flottement, de longues secondes pendant lesquelles le temps parut suspendu et le silence plus profond encore. Pas seulement parce que la vérité avait de quoi bouleverser les esprits, aveugler momentanément, comme un trop brusque passage de l’obscurité à la lumière, mais parce que tous comprenait qu’une dure épreuve allait suivre…


    La moitié des habitants d’Oniris se rua sur les combinaisons bleues dont Blade venait d’expliquer le fonctionnement. Cette armée allait envahir la tour. Personne ne pourrait l’arrêter. Blade regretta de ne pas être là pour assister à ce déferlement.


    Tandis que la plaine crépitait de milliers d’éclairs bleus, Blade sentit l’ultime contraction, celle qui allait l’expulser vers une autre réalité, plus simple a priori… La sienne.

  


  
    CHAPITRE XIII


    Contrairement à ses précédents retours, celui-là avait imposé à Blade de terribles douleurs, plus atroces encore que celles endurées à l’aller. Et précisément parce qu’elle était inhabituelle, d’une intensité anormale, cette souffrance s’était encore accrue d’une angoisse irrépressible. Se perdre entre deux univers par exemple, ou essaimer une partie de lui-même en cours de route, dans le vide interdimensionnel.


    Un rapide coup d’œil sur son corps le rassura. Il était fourbu, épuisé et pétri de courbatures, mais entier. Tout était là, apparemment à sa place et en parfait état de marche. Encore un peu ébloui par les lumières du laboratoire mais soulagé, Blade s’assit sur le bord de la coque et, machinalement, comme à chaque retour, se souleva légèrement pour récupérer le pagne resté là depuis son départ. Sa main ne rencontra que le plastique de la coque. Il n’y avait rien… Le pagne n’était pas là!


    Alors seulement Blade réalisa qu’autre chose n’allait pas. Le décor semblait ondoyer, comme la surface d’un lac agité par le vent, les lignes ondulait mollement, un halo glauque irradiait autour de chaque source de lumière.


    Ce n’était pourtant pas tant cela qui l’inquiétait, pas plus que l’absence du pagne.


    Dans un rituel quasi immuable, à la fin de chaque mission, plus de cent trente depuis les débuts hasardeux du projet DX, la première chose qu’il voyait en ouvrant les yeux était les visages de ses deux autres protagonistes. Celui du J, sur lequel se lisait infailliblement la même expression de soulagement joyeux, et celui de Lord Leighton, sans doute lui aussi rassuré, mais que ses efforts pour le cacher rendaient aussi drôle que touchant. Aujourd’hui pourtant, ni l’un ni l’autre n’étaient là pour l’accueillir. À l’autre bout du laboratoire, près de l’ordinateur central, les deux hommes lui tournaient le dos et discutaient sans se soucier de sa présence!


    Les vertiges avaient cessé. Blade lança un regard vers la pendule. Dix-huit heures cinquante-sept. Son «absence» avait duré moins de quinze minutes.


    J et Lord Leighton ne se préoccupaient toujours pas de lui. En fait, ils se comportaient comme s’ils ne l’attendaient pas. Peut-être son retour n’avait-il pas été provoqué? Serait-il alors revenu sans l’intervention du vieux savant…


    De plus en plus déconcerté, Blade se leva et alla les rejoindre. Jubilant à l’avance du regard offusqué qu’allait immanquablement susciter sa nudité chez le génial informaticien, agressé dans sa pudibonderie légendaire. En regard de tous les déboires qu’il lui devait, cette petite vengeance était bien douce…


    Ce fut J qui, le premier, sentit sa présence et se retourna. Lui, que son flegme très britannique contraignait à la plus extrême réserve, qui ne manifestait jamais la surprise que par un imperceptible haussement du sourcil gauche, éventuellement accompagné d’un léger frémissement de sa moustache rousse, ouvrit des yeux ronds comme des assiettes!


    Quelques secondes plus tard, Lord Leighton fit à son tour pivoter son fauteuil électrique. Sa stupeur fut telle, que sa main, restée bloquée sur la manette de commande du fauteuil lui fit faire un tour presque complet avant qu’il ne réagisse et lâche sa commande.


    —Que se passe-t-il? fit Blade. Vous en faites une drôle de tête… Si je ne vous connaissais pas, je dirais que vous ne vous attendiez pas à me voir!


    Les deux hommes, qui n’avaient toujours pas bougé, le fixaient du même regard hébété. Au point que Blade se regarda à nouveau pour vérifier qu’il était bien entier et normalement reconstitué.


    —Richard? se contenta de répondre J, avec le même air stupéfait, tandis que Lord Leighton actionna son fauteuil pour venir l’examiner de plus près.


    —Mais enfin, allez-vous donc m’expliquer? s’impatienta Blade. Vous me dévisagez comme si j’étais un extraterrestre débarqué d’un OVNI! Vous m’aviez cru perdu, c’est ça?


    C’est à ce moment que, voyant les deux hommes regarder derrière lui, par-dessus son épaule, il comprit qu’il y avait quelqu’un d’autre dans le laboratoire. Cela aussi était exceptionnel. Les fois où un quatrième larron avait été invité à rejoindre le trio se comptaient sur les doigts d’une seule main.


    Blade se retourna et eut droit à la surprise de sa vie. Un homme venait de sortir du vestiaire, qui portait ses vêtements et affichait le même air surpris…


    Cet homme n’était autre que lui-même, Richard Blade!


    Le silence se fit soudain plus lourd, plus visqueux, et emplit toute la pièce, reliant entre eux les quatre hommes ébahis qui, comme les mousquetaires, n’étaient en fait que trois.


    —C’est encore un de vos sorcelleries informatiques, fit l’autre Blade en direction de Leighton dont la bouche béait toujours autant.


    —Je… je… ne comprends pas! finit par balbutier le savant tandis que J venait se placer entre les deux Blade pour les examiner en se lissant les moustaches.


    —C’est absolument incroyable! dit le vieil homme en tournant autour des deux répliques de son protégé.


    Blade, quant à lui, ne parvenait pas à quitter son double des yeux, alors que l’autre —peut-être parce qu’il était arrivé le premier— semblait prendre la chose avec plus de philosophie, allant même jusqu’à faire preuve d’humour:


    —Je vais enfin avoir un rival à ma hauteur… Puis, tendant la main, il ajouta avec un sourire amusé:


    —Ravi de vous rencontrer. Mon nom est Blade, Richard Blade. À qui ai-je l’honneur?


    Blade allait lui serrer la main, pour vérifier qu’il n’était pas victime d’une illusion ou en train de faire un mauvais rêve.


    —Non! Ne vous touchez pas! hurla Leighton avant de venir les rejoindre. Cette… cette situation n’est pas… normale, bredouilla-t-il en les regardant tour à tour.


    —Vous avez remarqué, vous aussi? ironisa le Blade nu comme un ver.


    —Si vous vous touchez, cela peut provoquer… commença Lord Leighton.


    —Provoquer quoi? demanda J.


    —Je ne sais pas… (c’était bien la première fois que le professeur avouait aussi librement son ignorance)… Peut-être rien. Peut-être aussi une terrible explosion, un cataclysme, comme si de l’antimatière entrait en contact avec de la matière…


    —Bon, fit Blade, pendant que vous réfléchissez, j’aimerais bien m’habiller. Mais je vais mettre quoi? Parce que ce sont mes vêtements qu’il porte.


    L’autre Blade retourna chercher le pagne dans le vestiaire et le lança à son alter ego.


    —C’est la première fois que je me vois en pagne, dit son double dès qu’il l’eût noué. Je trouve que ça me va plutôt bien.


    —Est-ce que cet étrange… phénomène, n’aurait pas été provoqué par votre procédé de repérage, intervint Blade, ignorant délibérément les commentaires sarcastiques de cet autre lui-même. Si j’ai bien compris, vous avez envoyé deux signaux et le second devait rebondir, c’est le mot que vous avez utilisé… Vous pensiez avoir ainsi trouvé le moyen…


    —De me renvoyer dans le même monde, continua l’autre à sa place.


    —C’est ce qui devait vous permettre d’enregistrer les coordonnées du monde d’accueil…


    —Je sais très bien ce que j’ai fait, grogna Lord Leighton pour mettre fin à leur numéro de duettistes. Inutile de me le rappeler!


    —Oui, c’est sûrement cela, enchaîna J qui revenait peu à peu de sa stupeur. Cela pourrait même expliquer que vous ayez émergé sur ce monde si particulier.


    —Vous êtes au courant? s’étonna Blade.


    —Oui… Richard —enfin, lui, grommela le vieil informaticien en se tournant vers le premier arrivé— nous en avait touché un mot.


    —C’était un monde double, reprit Blade sans tenir compte de son intervention, et l’un de ces mondes n’était peuplé que de jumeaux…


    —Vous allez me consigner tout ça par écrit, le coupa Lord Leighton.


    —C’est lui qui s’en chargera, fit le double. Moi, je vous laisse, j’ai un rendez-vous. Et prenez bien soin de lui.


    —Hé! Attends, s’interposa Blade en évitant de le toucher. C’est Wendy que tu vas retrouver?


    —Oui, pourquoi? Tu veux que je lui transmettre tes amitiés? Ne me dis pas que tu es jaloux!


    —Arrêtez donc vos enfantillages! s’insurgea le professeur Leighton. Le moment est grave! Vous semblez ne pas réaliser que nous avons sur les bras un sacré problème. J’ignore même si quelque chose de plus grave encore ne va pas se produire d’un instant à l’autre…


    —Peut-être va-t-il nous arriver un autre Blade jamais deux sans trois, dit J, machinalement.


    —Il ne manquait plus que ça! grogna le vieux savant. Si vous vous y mettez vous aussi… Comment voulez-vous que dans ces conditions, je puisse avoir une chance de comprendre ce qui se passe?


    —Mais enfin, Lord Leighton, que diable… Cessez donc un peu de vous montrer aussi bougon! Ne comprenez-vous pas que nous vivons un moment unique? Deux Blade! Nous avons deux Blade à présent, cela nous ouvre de fantastiques perspectives!


    En proie à un état d’exaltation aussi inattendu chez lui qu’un oranger sur le sol irlandais, il semblait avoir rajeuni de vingt ans.


    —Le moment est peut-être unique, lui fit remarquer le premier Blade, mais nous, nous sommes doubles Ce qui n’ira pas sans nous poser quelques problèmes.


    —Oui, sans doute, concéda J, douché par cette évidence. Mais cela offre aussi de nouvelles possibilités. Vous pourrez partir ensemble, ou séparément ce qui nous permettrait d’avancer deux fois plus vite, et donc de faire des économies…


    —Oui, mais si au retour nous sommes chaque fois deux fois plus nombreux… intervint Blade.


    —Je ne te le fais pas dire, petit frère, renchérit le double. À deux, ce n’est déjà pas très facile à gérer. Alors à quatre, ou à seize…


    —Il n’en est pas question! s’insurgea Leighton. Je ne tenterai rien tant que je n’aurai pas résolu cette énigme.


    Sur ce, il retourna à son ordinateur pour entamer son investigation mathématique, s’arrêta en cours de route et fit pivoter son fauteuil.


    —En attendant, vous ne quitterez pas ce laboratoire! Je ne peux pas me permettre de vous lâcher tous les deux dans la nature.


    —Personne ne me retiendra, protesta le Blade costumé et cravaté. Je vous ai dit que j’avais un rendez-vous, et je compte bien m’y rendre.


    Chaque seconde qui passait, chaque réplique, rendait la situation plus étrange, plus irréelle. Blade en éprouva de nouveaux vertiges.


    —Que se passe-t-il? Vous vous sentez mal? demanda J en lui prenant amicalement le bras. Vous frissonnez…


    —Ce n’est rien, j’ai juste un peu froid.


    —Froid? s’étonna J. Il est vrai que vous êtes à moitié nu, mais il règne dans ce laboratoire une chaleur tropicale. D’habitude, c’est plutôt cela qui vous gêne…


    Pris de tournis, Blade s’accrocha à son bras. Mais J avait un autre sujet d’inquiétude. Du coin de l’œil, il venait de voir l’autre Blade vaciller et s’appuyer contre la paroi du vestiaire avant d’aller s’asseoir sur la coque de plastique.


    —Professeur! Professeur! appela J. Venez vite! Il se passe quelque chose! Ils sont pris de malaise, tous les deux!


    Le professeur Leighton traversa le laboratoire à la vitesse maximum. Jamais le grésillement électrique du fauteuil n’avait été aussi aigu.


    —Que voulez-vous que je fasse? s’énerva-t-il.


    Je suis informaticien, pas médecin!


    —Ça va mieux, vous n’avez pas à vous inquiéter, les rassura le Blade en pagne. C’était un simple vertige…


    Il s’efforça de sourire, mais le cœur n’y était pas. Une sensation nouvelle venait de lui traverser l’esprit, bien plus troublante que le plus troublant des paradoxes. Et il se sentait seul, terriblement seul. Malgré, ou peut-être à cause de la présence de son double, de ce que cette étrange situation impliquait et que tous les deux, maintenant, savaient.


    Ignorant tout du drame que vivait son protégé, J se tourna vers la coque de plastique.


    —Et vous… Richard? dit-il après un temps d’hésitation. Vous vous sentez mieux aussi? Ça n’a pas l’air d’aller, vous non plus, vous êtes tout pâle.


    Ce dernier transpirait légèrement. Il desserra le nœud de sa cravate et ouvrit le col de sa chemise.


    —Finalement, on n’est pas si identiques que ça, dit-il. Lui a froid, et moi j’ai chaud. Mais ça va…


    —Ça va, ça va… C’est vite dit! râla Lord Leighton. On a quand même toujours le même problème sur les bras. La nuit promet d’être longue!


    Il fit pivoter son fauteuil et retourna en bougonnant à ses calculs.


    —Et je vous prierai de ne plus me dérangez pour rien!


    Le retour de sa mauvaise humeur était la meilleure preuve de son soulagement, à la mesure de l’inquiétude qui l’avait précédée. J aussi était rassuré que l’alerte fût passagère. Contre toute attente, le patron du MI6 retira sa veste pour la proposer à son protégé en pagne.


    Blade accepta, pour lui faire plaisir. Aussi parce qu’il frissonnait toujours, mais il savait que cette veste de tweed n’y changerait rien. La sensation de froid venait de l’intérieur, du fond de l’âme. Il se tourna vers son double, leurs regards se croisèrent. Oui, tous les deux savaient, et chacun savait aussi que l’autre savait.


    Ils savaient qu’ils étaient plus que deux frères, deux clones. Ils étaient un. Un seul esprit qui pensait à travers deux corps. Et cette connaissance, quoi qu’il pût leur arriver, les rendrait différents. À jamais.


    Blade sourit et alla rejoindre son double, pour lui donner l’accolade, lui serrer la main. Il avait besoin de le toucher, d’avoir un contact avec cet autre lui-même dans les yeux duquel il lisait le même élan.


    —Arrêtez, vous ne pouvez pas! leur rappela J. Les deux Blade étaient certains du contraire. La poignée de main qu’ils échangèrent fut symétrique.


    —Ils ne savent pas ce qu’ils perdent, dit son double en lui prenant le bras de sa main gauche.


    —On ne pourra pas voyager ensemble… Dommage, on aurait fait une belle paire.


    —Oui, les jumeaux invincibles!


    Tandis que J assistait, incrédule, à cet échange surréel, le grésillement électrique se fit à nouveau entendre. Lord Leighton venait les rejoindre. Il avait un visage grave, inhabituel, sans trace de la moindre animosité.


    —Vous avez du nouveau, professeur? lui demanda J, à nouveau inquiet. Vous semblez préoccupé.


    Le savant leva son visage vers le trio. On aurait presque pu croire que son regard s’était embué.


    —Je viens d’arriver à une première conclusion, dit-il d’un air triste que J ne lui avait vu qu’une fois, le jour de la disparition de son premier cobaye.


    —Que savez-vous? Qu’avez-vous découvert? le pressa J, en laissant transparaître un peu de son inquiétude.


    —Allez-y, dit Blade au savant, vous pouvez lui dire.


    —Mais enfin, s’impatienta J, allez-vous me dire ce qui se passe? Tout le monde a l’air de comprendre la situation, sauf moi!


    —Eh bien, commença Leighton sans les regarder… Cette situation n’est pas viable.


    —Que voulez-vous dire?


    Tassé dans son fauteuil, le savant paraissait plus pitoyable encore. Il vint se placer entre les deux Blade et pivota pour faire face à J.


    —Il paraît certain que l’un de nos deux… Richard… doive disparaître.


    —Disparaître? Quand cela doit-il arriver?


    —Je ne sais pas! grogna le savant, que ces questions exaspéraient autant qu’elles le soulageaient, lui permettant de retrouver sa mauvaise humeur légendaire. Je ne sais pas! Ni lequel, ni quand! Cela peut arriver d’un moment à l’autre!


    À nouveau le silence envahit le laboratoire, engluant le temps comme une marée noire étouffe un oiseau.


    C’était cela que les deux Blade avaient senti depuis quelques secondes déjà, en même temps, que l’un des deux allait s’effacer, s’évanouir, retourner au néant. Mais eux non plus ne savaient pas lequel.


    L’attente commença, pesante, pénible.


    «Dieu ne joue pas aux dés», avait dit un jour Albert Einstein. Il s’était trompé. L’un des deux Blade, qui n’étaient plus que des jouets entre les mains du hasard, allait tirer le mauvais numéro. Et celui qui resterait, parce qu’ils ne faisaient qu’un, connaîtrait lui aussi les affres de la fin.


    Après une quinzaine d’interminables secondes, le sort en fut jeté. L’un, le premier rentré du transfert, commença à sentir les atomes de son corps se disjoindre, comme au début d’une translation en sachant que, de ce voyage-là, il ne reviendrait pas.


    —Allez, ne fais pas cette tête-là, dit-il à Blade avant de s’allonger dans la coque. À ta place, je ne penserais qu’à moi, enfin je veux dire à toi… Et à Wendy.


    Il avait de plus en plus de mal à former ses mots, sa respiration s’était faite courte, sifflante.


    Tandis que le regard de J se brouillait légèrement, le professeur Leighton s’approcha du malheureux, lui prit le pouls. Blade aussi vint le rejoindre tandis qu’une partie de lui-même était définitivement aspirée vers l’inconnu.


    Dans la coque, le costume retomba mollement, comme un ballon qui se dégonfle.


    L’autre Blade s’en était allé vers le plus mystérieux des ailleurs.


    


    *


    * *


    


    —Cinq minutes de plus et je partais, lui dit Wendy en le faisant entrer.


    L’appartement n’était visiblement pas très grand, mais meublé avec beaucoup de recherche et de goût.


    —Alors, il était bien, cet univers parallèle? plaisanta-t-elle en faisant référence à leur dernière conversation. Vous vous êtes bien amusé?


    —Plutôt deux fois qu’une! ironisa Blade.


    —Je finis de me préparer. Servez-vous à boire, tout est là, dit-elle en lui indiquant une commode de style régence.


    Plusieurs coupes, médailles, et autres trophées sportifs y étaient savamment disposés, autour d’une photo d’elle au milieu d’un groupe de collègues.


    Blade opta pour un whisky pur malt de quinze ans d’âge, servit deux verres, et commença à siroter le sien en observant la pièce. Il voulait s’imprégner de l’atmosphère, laisser l’esprit du lieu le pénétrer pour mieux cerner la personnalité de cette femme, une des rares à avoir presque réussi à le surprendre.


    —Voilà, je suis prête!


    Blade se retourna et, pour la seconde fois de la soirée, fut réellement médusé. Wendy se tenait dans l’encadrement de la porte de sa chambre, un bras langoureusement posé sur le chambranle, vêtue de son kimono. Il était bien fermé, mais elle n’en portait que le haut. Le spectacle de ses jambes, parfaites, longues et musclées, vint compléter celle de ses seins que Blade avait encore en mémoire.


    Il posa son verre sur la table basse, et alla la rejoindre, avec une pensée pour son double qui devait se morfondre quelque part dans les limbes intergalactiques, en déplorant que les anges soient asexués.
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      [1]. Référence à Henri Dunant, fondateur de la Croix Rouge et prix Nobel de la paix en 1901.

    


    
      [2]. Cf. Blade n° 124: Les Anges de l’Enfer.
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